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LES

MILLE ET UNE NUITS,

CONTES ARABES.

MMMWWVWWIMMN WINWV I

LIV° NUIT.

« A U nom de Dieu, ma sœur, s’écria le leude

main Dinarzade , continuez, je vous en con-
jure , l’histoire du troisième Calender. n Ma

chère sœur , répondit Schcherazadc , voici

comment ce prince la reprit :
a A la vue de ces degrés , dit-il ( car il n’y

avait pas de terrain , ni à droite ni à gauche ,
où l’on pût mettre le pied, et par conséquent

se sauver), je remerciai Dieu , et invoquai son
saint nom en commençant à monter. L’esca-

lier était si étroit , si roide et si difficile , que

pour peu que le vent eût eu de violence , il

1 1 . 1



                                                                     

6 LES MILLE ET UNE NUITS, A
m’aurait renversé et’pre’cipité dans la mer. Mais

cnünj’arrivaijusqu’au bout sans accident :j’cn-

frai sous le dôme , et me prosternant contre
terre , je remerciai Dieu de la grâce qu’il m’a-

vait faite.
a Je passai la nuit sous le dôme. Pendant

que je dormais , un vénérable vieillard m’ap-

pparut , et me dit : « Ecoute, Agib , lorsque tu

a) seras éveillé , creuse terre sons tes pieds.

2) Tu y trouveras un arc de bronze et trois
» flèches de plomb , fabriquées sous certaines

n constellations , pour délivrer le genre humain

n de tant de maux qui le menacent. Tire les
» trois ’flèches contre la statue , le cavalier

» tombera dans la mer, et le cheval de ton
v côté , que tu enterreras au même endroitd’où

» tu auras tiré l’arc et les flèches. Cela étant

» fait, la mer s’enflera et montera jusqu’au

» pied du dôme, à la hauteur de la montagne.

» Lorsqu’elle y sera montée, tu verras abor-

» der une chaloupe, où il n’y aura qu’un seul

n homme avec une rame a chaque main. Cet
a) homme son: de bronze mais différent de cc-
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»lui que tu auras renversé. Embarque-toi avec

a; lui sans prononcer le nom de Dieu, et te
a) laisse conduire. Il te conduira en dix jours
u dans une autre mer , où tu trouveras le
» moyen de retourner chez toi sain et sauf,
» pourvu que, commeje te l’ai déjà dit , tu ne

» Prononces pas le nom de Dieu pendant tout
a) le voyage. »

a Tel fut le discours du vieillard. D’abord

que je fus éveillé, je me levai extrêmement

consolé de cette vision, et je ne manquai pas
de; faire ce que le vieillard m’avait commandé.

Je déterrai l’arc et les flèches , et les tirai con-

tre le cavalier. A la troisième flèche , ’je le

renversai dans la mer, et le cheval tomba de
mon côté. Je l’enterrai ala place de l’arc et

des tlèches , et dans cet intervalle, la mer s’en-

fla et s’éleva peu à peu. Lorsqu’elle fut arri-

vée au pied du dôme, à la hauteur de la mon-

tagne, je vis de loin sur la mer une chaloupe
qui venait à moi. Je bénis Dieu, voyant que

les choses succédaient conformément au songe

que j’avais ou.
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a Enfin la chaloupe aborda, et j’y vis l’hom-

me de bronze tel qu’il m’avait été dépeint. Je

m’embarquai, et me gardai bien de prononcer

le nom de Dieu; je ne dis pas même un seul
autre mot. Je m’assis ; et l’homme de bronze re-

commença de ramer en s’éloignant de la mon-

tagne. Il vogua sans discontinuer jusqu’au neu-

vième jour que je vis des îles, qui me firent
espérer que je serais bientôt hors du danger que

j’avais à craindre. L’excès de ma joie me fit

oublier la défense qui m’avait été faite: a Dieu

a soit béni l dis-je alors; Dieu soit loué l u

a: Je n’eus pas achevé ces paroles, que la

chaloupe s’enfonça dans la mer avec l’homme

de bronze. Je demeurai sur l’eau, et je nageai

le reste du jour du côté de la terre qui me pa-

rut la plus toisine. Une nuit fort obscure suc-
céda; et comme je ne savais plus où j’étais, je

nageais à l’aventure. Mes forces s’épuisèrent à

la fin , et je commençais à désespérer de me

sauver, lorsque le Vent venant à se fortifier,
une vague plus grosse qu’une montagne, me

jeta sur une plage, où elle me laissa en se re-



                                                                     

CONTES ARABES. 9
tirant. Je me hâtai aussitôt de prendre terre ,
de crainte qu’une autre vague ne me reprît; et

la première chose que je fis , fut de me dépouil-

ler , d’exprimer l’eau de mon habit , et de l’é-

tendre pour le faire sécher sur le sable qui était

encore échauffé de la chaleur dujour.

« Le lendemain , le soleil eutbientôt achevé

de sécher mon habit. Je le repris , “et m’avan-

çai pour reconnaître où j’étais. Je n’eus pas

marché longtemps, que je connus que j’étais

dans une petite île déserte, fort agréable ,’ où

il y avait plusieurs sortes d’arbres fruitiers et

sauvages. Mais je remarquai qu’elle était con-

sidérablement éloignée de terre, ce qui dimi-
nua fort la joie que j’avais d’être échappé de la

mer. Néanmoins je me remettais à Dieu du soin

de disposerdemon sort selon sa volonté, quand

j’aperçus un petit bâtiment qui venait de terre

ferme à pleines voiles , et avait la proue sur
l’île où j’étais.

a Comme je ne doutais pas qu’il n’y vînt

mouiller, et que j’ignorais si les gens qui étaient

dessus seraient amis ou ennemis, je crus ne de-

l 1 . 2



                                                                     

10 LES MILLE u un NUITS,
Voir pas me montrer d’abord. Je montai sur

un arbre fort touffu, d’où je pouvais impu-
nément examiner leur contenance. Le bâtiment

vînt se ranger dans une petite anse, où débar-

quèrent dix esclaves qui portaient une pelle et
d’autres instrumens propres à remuer la terre.-

Ils marchèrent vers le milieu de l’île, où je les

vis s’arrêter et remuer) la terre quelque temps ,

et à leur action , il me parut qu’ils levaient une

trappe. Ils retournèrent ensuite au bâtiment ,

débarquèrent plusieurs sortes de provisions et

de meubles , et en firent chacun une charge ,
qu’ils portèrent à l’endroit où ils avaient re-

mué la terre; ils y descendirent; ce qui me fit
comprendre qu’il yavait là un lieu souterrain.

Je les vis encore une fois aller au vaisseau , et
en ressortir peu de temps après avec un vieil-
lard qui menait avec lui un jeune homme de
quatorze ou quinze ans , très-bien fait. Ils des-
cendirent tous où la trappe avait été levée; et

lorsqu’ils furent remontés, qu’ils eurent abaissé

la trappe , qu’ils l’eurent recouverte de terre ,

et qu’ils reprirent le chemin de l’anse où était
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coures naans. r r dle navire , je remarquai que le jeune homme

n’était pas avec eux; d’où je conclus qu’il était

resté dans le lieu souterrain : circonstance qui

me causa un extrême étonnement.

a Le vieillard et les esclaves se rembarquè-

rent; et le bâtiment ayant remis à la voile, re-

prit la route de la terre ferme. Quand je le vis
si éloigné, que je ne pouvais être aperçu de

l’équipage , je descendis de l’arbre , et me ren-

dis promptement à l’endroit où j’avais vu re-

muer la terre. “Je la remuai à monteur , jusqu’à

ce que trouvant une pierre de deux ou trois
pieds en carré , je la levai, et je vis qu’elle cou-

vrait l’entrée d’un escalier aussi de pierre. Je

le descendis , et me trouvai au bas dans une
grande chambre où il y avait un tapis delpied
et un sofa garni d’un autre tapis et de coussins

d’une riche étoffe , où le jeune homme était as-

sis avec un éventail à la main. Je distinguai
toutes ces cheses à la clarté de deux bougies ,

aussi bien que des fruits et des pots de fleurs
qu’il avaitprès de lui. Le jeune homme fut ef-

frayé de me voir; mais pour le rassurer, je
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lui dis en entrant : Ct Qui que vous soyez, sei-

gneur , ne craignez rien z unroi et fils de roi,
tel que je le suis , n’est pas capable de vous

faire la moindre injure. C’est au contraire vo-

tre bonne destinée qui a voulu apparemment

que je me trouvasse ici pour vous tirer de ce
tombeau , où il semble qu’on vous ait enterré

tout vivant pour des raiSOns que j’ignore.Mais

ce qui m’embarrasse , et ce qucje ne puis con-

cevoir ( car je vous dirai que j’ai été témoin de

tout ce qui s’est passé depuis que vous êtes

arrivé dans cette île) , c’est qu’il m’a paru que

vous vous êtes laissé enSCVelir dans ce lieu sans

résistance... »

Scheherazade se tut en cetendroit ; et le sul-
tan se leva , trèsvimpaticnt d’apprendre pour-

quoi ce jeune homme avait été ainsi abandonné

dans une île déserte; ce qu’il se promit d’en,-

tendre la nuit suivante.
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MMWVWMWMIM WMWV
LV° MIT.

DINARZADE , lorsqu’il en fut temps , appela

la sultane; et Scheherazade, sans se faire prier,
poursuivit de cette sorte l’histoire du troisième

Calender :

a Le jeune homme , continua le troisième
Calender , se rassuraà (ses paroles , et me pria
d’un air riant , de m’asseoir auprès de lui. Dès

que je fus assis : « Prince , me dit-il, je vais
vous apprendre une chose qui vous surprendra
par sa singularité. Mon père est un marchand

joaillier quia acquis de grands biens par son
travail et par son habileté dans sa profession.

Il a un grand nombre d’esclaves et (le commis-

sionnaires, qui font des voyages par mer sur
des vaisseaux qui lui appartiennent, afin d’en-

tretenir les correspondances qu’il a dans plu-

sieurs cours , où il fournit les pierreries dont
On a besoin. Il y avait long-temps qu’il était

. 2.
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marié sans avoir eu d’enfans, lorsqu’il apprit

qu’il aurait un fils , dont la vie, néanmoins ,

ne serait pas de longue durée ; ce qui lui donna

beaucoup de chagrtà son réveil. Quelques
jours après , ma mère lui annonça qu’elle était

grosse , et le temps qu’elle croyait avoir conçu

s’accordait fort avec le jour du songe de mon

père. Elle accoucha de moi dans le terme des
neuf mois, et ce fut une grande joie dans la fa-
mille. Mon père , qui avait exactement observé

le moment de ma na issancc , consulta les astro-

logues , qui lui dirent: a Votre fils vivra sans
a nul accident jusqu’à l’âge de quinze ans.

n“ Mais alors il courra risque de perdre la vie ,
in et il sera difficile qu’il en échappe. Si néan-

n moins son bonheur veut qu’il ne périsse pas;

a» sa vie sera de longue durée. C’est qu’en ce

u temps-là, ajoutèrent-ils , la statue équestre le

w bronze qui est au haut de la montagne d’ai-

» mant, aura été renversée dans la mer par le

au prince Agib , fils du roi Cassib , et que les
» astres marquent que, cinquante jours après ,

a votre fils doit être tué par ce prince. v Com-
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me cette prédiction s’accordait avec le songe

de mon père, il en fut vivement frappé et af-
fligé. Il ne laissa pas pourtant de prendre bea u-

coup de soin de mon éducation jusqu’à cette

présente année , qui est la quinzième de mon

âge. Il apprit hier que , depuis dixjours , le
cavalier de bronze avait été jeté dans la mer

par le prince que je viens de vous nommer.
Cette nouvelle lui a coûté tant de pleurs , et
causé tant d’alarmes , qu’il n’est pas raisonna-

ble dans l’état où il est. Sur la prédiction des

astrologues , il a cherché les moyens de trom-

per mon horoscope, et de me conserver la
vie. Il ya long-temps qu’il a prisla précaution

de faine bâtir cette demeure ; pour m’y tenir

caché durant cinquante jours , dès qu’il appren-

drait que la statue aurait été renversée. C’est

pourquoi, comme il a su qu’elle l’était depuis

dix jours, il est venu promptement me ca-
cher ici, et il a promis que dans quarante il
viendrait me reprendre. Pour moi, ajouta-t-il,
j’ai bonne espérance; et je ne crois pas que le

prince Agib vienne me chercher sous terre ,
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au milieu d’une île déserte. Voilà , seigneur ,

ce que j’avais à vous dire.»

a Pendant que le fils du joaillier me racon-

tait son histoire , je me moquais en moi-même

des astrologues qui avaient prédit que je lui
ôterais la vie; et je me sentais si éloigné de vé-

ritier la prédiction , qu’à peine eut-il achevé

de parler, je lui dis avec transport : a Mon
cher seigneur , ayez de la confiance en la bonté

de Dieu , et ne craignez rien. Comptez que c’é-

tait une dette que vous aviez à payer , et que
vous en êtes quitte dès à présent. Je suis ravi ,

après avoir fait naufrage, de me trouver heu-

reusement ici pourvous défendre contre ceuX’

qui voudraient attenter à votre vie. Je ne vous

abandonnerai pas durant ces quarante jours
que les vaines conjectures des astrologues vous

font appréhender. Je vous rendrai, pendant
ce temps-là , tous les services qui dépendront

de moi. Après cela , je proliterai de l’occasion

de gagner la terre ferme, en m’embarquant

avec vous sur votre bâtiment, avec la permis-
sien de votre père etla vôtre , et quand je seh
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rai de retour en mon royaume , je n’oublierai

point l’obligation que je vous aurai, et je tâ-

cherai de vous en témoigner ma reconnaissance

de la manière que je le devrai. u

a Je rassurai, par ce discours, le fils du joail-

lier, et m’attirai sa confiance. Je me gardai
bien, de peur de l’épouvanter , de lui dire que

j’étais cet Agib qu’il craignait , etje pris grand

soin de ne lui en donner aucun soupçon. Nous
nous entretînmes de plusieurs choses jusqu’à la

nuit, et je connus que le jeune homme avait
beaucoup d’esprit. Nous mangeâmes ensemble

de ses provisions. Il en avait une si grande
quantité , qu’il en aurait en de reste au bout de

quarante jours , quand il aurait eu d’autres hô-

tes quemoi. Après le souper , nous continuâmes

ànous entretenirquelque temps, et ensuite nous

nous couchâmes. a(t Le lendemain, à son lever, je lui pré-
sentai le bassin etl’cau : il se lava. Je préparai

le dîner, et le servis quand il fut temps. Après

le repas, j’inventai un jeu pour nous désen-

nuyer , non-seulement ce jour-là, mais encore;
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les suivans. Je préparai le souper de la même
manière quej’avais apprêté le dîner. Nous sou-

pâmes et nous nous couchâmes comme le jour

précédent. Nous eûmes le temps de contracter

amitié ensemble. Je m’aperçus qu’il avait de

l’inclination pour moi; et, de mon côté , j’en

avais conçu une si forte pour lui, que je me
disais souvent à moi-même que les astrologues,

qui avaient prédit au père que son fils serait

tué par mes mains , étaient des imposteurs,
et qu’il n’était pas possible que je pusse com-

mettre une si méchante action. Enfin, madame,

nous passâmes trente-neuf jours le plus agréa:

blement du monde dans ce lieu souterrain.
a Le quarantième arriva. Le matin, le jeune ’

homme, en s’éveillant, me dit avec un trans-

port de joie dont il ne fut pas le maître :
a Prince, me voilà aujourd’hui au quaran-

tièmejour, et je ne suis pas mort, grâces à

Dieu et à votre bonne compagnie. Mon père

ne manquera pas tantôt de vous en marquer
sa reconnaissance , et de vous fournir tous les
moyens et toutes les commodités nécessaires
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Mais en attendant, ajouta-t-il , je vans supplie
de vouloir bien faire chauffer de l’eau pour

me laver tout le corps dans le bain portatif;
[ je veux me décrasser et changer d’habit, pour

mieux recevoir mon père. v Je mis de l’eau

sur le feu; et lorsqu’elle fut tiède , j’en remplis

i le bain portatif. Le jeune homme se mit de-
! dans; je le lavai et le frottai moi-même. Il en
I. sortit ensuite , se coucha dans son lit que j’a-

’ vais préparé , et je le couvris de sa couverture.

. Après qu’il se fut reposé, et qu’il eut dormi

r quelque temps : a Mon prince, me dit-il,
P obligez-moi de m’apporter un melon et du
r sucre, que j’en mange pour me rafraîchir. u

« De plusieurs melons qui nous restaient,

j je choisis le meilleur, et le mis dans un plat;
» et comme jenetrouvais pas de couteau pour
l le couper, je demandai au jeune homme s’il

que savait pas où ily en avait. Il y en a un, me
I répondit-il, sur cette corniche au-dcssus de
I ma tête. Effectivement, j’y en aperçus un;

L maisje me pressai si fort pour le prendre, et



                                                                     

20 LES MILLE ET un: NUITS,
dans le temps que je l’avais à la main , mon

pied s’embarrassa de sorte dans la couverture,

que je glissai, et je tombai si malheureuse-
ment sur 1c jeune homme, que je lui enfonçai

le couteau dans le cœur. Il expira dans le
moment.

«c A ce spectacle, je poussai des cris épou-

vantables. Je me frappai la tête , le visage et
la poitrine. Je déchirai mon habit , et me je-

tai par terre avec une douleur et des regrets
inexprimables. a Hélas! m’écriai-je , il ne lui

restait que quelques heures pour être hors du

danger contre lequel il avait cherché un asile;

et dans le temps que je compte moi-même que
le péril est passé, c’est alors que je deviens

’: son assassin, et que je rends la prédiction vé-

ritable l Mais , Seigneur , ajoutai-je en le-
vant la tête et les mains au ciel, je vous en
demande pardon; et si je suis coupable de
sa mort, ne me laissez pas vine plus long-
“311115.... Î)

Scheherazade, voyant paraître le jour en
cet endroit , fut obligée d’interrompre ce récit
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funeste. Le sultan des Indes en fut ému; et se
sentant quelque inquiétude sur ce que devien-

drait après cela le Calender , il se garda bien
de faire mounr ce jour-là Schcherazade , qui
seule pouvait le tirer de peine.

MW WWWVW’VW

LVl° NUIT.

La sultane , engagée par sa sœur à raconter

ce qui se passa après la mort du jeune homme,

prit la parole, et continua de cette sorte :
u Madame , poursuivit le troisième Calen-

der en s’adressant à Zobéide , après le mal-

heur qui venait de m’arriver, j’aurais reçu la

mort sans frayeur, si elle s’était présentée à

moi. Mais le mal , ainsi que le bien, ne nous
arrive pas toujours lorsque nous le souhai-
tons. Néanmoins, faisant réflexion que mes

larmes et ma douleur ne feraient pas revivre
le jeune homme, et que les quarante jours fi-
nissant , je pouvais être surpris par son père ,

I la 3
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je sortis de cette demeure souterraine , et
montai au haut de l’escalier. J’abaissai la

grosse pierre sur l’entrée , et la couvris de

terre.
a J’eus à peine achevé, que, portant la vue

sur la mer du côté de la terre ferme, j’aper-

çus le bâtiment qui venait reprendre le jeune

homme. Alors , me consultant sur ce que j’a-

vais à faire, je dis en moi-même : a Si je me

fais voir, le vieillard ne manquera pas de me
faire arrêter et massacrer peut- être par ses es-

claves, quand il aura vu son fils dans l’état

où je l’ai mis. Tout ce que je pourrai alléguer

pour me justifier, ne le persuadera point de
mon innocence; il vaut mieux, puisque j’en ai

le moyen, me soustraire à son ressentiment ,
que de m’y exposer. n ll y avait près du lieu

souterrain un gros arbre , dont l’épais feuil-

lage me parut propre à me cacher. J ’y montai,

et je ne me fus pas plutôt place de manière
que je ne pouvais être aperçu , que je vis abor-

der le bâtiment au même endroit que la pre-

mière fois.
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a Le vieillard et les esclaves débarquèrent

bientôt, et s’avancèrent vers la demeure sou-

terraine , d’un air qui marquait qu’ils avaient

quelque espérance; mais lorsqu’ils virent la

terre nouvellement remuée, ils changèrent de

visage, et particulièrement le vieillard. Ils
levèrent la pierre, et deScendirent. Ils appel-
lent lejeune homme par son nom, il ne ré-
pond point :lcur crainte redouble; ils le cher.
chent et le trouvent enfin étendu sur son lit ,
avec le couteau au milieu du cœur; carie n’a-

vais pas eu le courage de l’ôter. A cette vue, ils

» poussèrent des cris de douleur, qui renou-
Velèrent la mienne : le vieillard tomba éva-’

noui; ses esclaves, pour lui donner de l’air,

l’apportèrent en liant entre leurs bras, et le
posèrent au pied de l’arbre où j’étais. Mais ,

malgré tous leurs soins, ce malheureux père

demeura long-temps en cet état , et leur fit
plus d’une fois désespérer de sa vie.

a Il revint toutefois de ce long évanouisse-

ment. Alors les esclaves apportèrent le corps

de son fils, revêtu de ses plus beaux habille-

a

W
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mens , et des que la fosse qu’on lui faisait, fut
achevée, on l’y descendit. Le vieillard, sou-

tenu par deux esclaves , et le visage baigné de

larmes, lui jeta le premier un peu de terre ,’

après quoi les esclaves en comblèrent la
fosse.

a Cela e’tant fait, l’ameublement de la de-

meure souterraine fut enlevé et embarqué avec

le reste des provisions. Ensuite le vieillard ,
accablé de douleur , ne pouvant se soutenir ,
fut mis sur une espèce de brancard , et trans-
porté dans le vaisseau , qui remit à la voile.
Il s’éloigna de l’île en peu. de temps, et je le

perdis de vue..... n
Le jour, qui éclairait déjà l’appartement du

sultan des Indes , obligea, Scheherazadc à s’ar-

rêter en cet endroit. Schahriar se leva à son
ordinaire , et, par la même raison que le jour
précédent, prolongea encore la vie de la sul-

tane , qu’il laissa avec Dinarzade.
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Le lendemain, Scheherazadc, poursuivant
les aventures du troisième Calender , dit: (c Ma

sœur, vous saurez que ce princes. continua de
les raconter ainsi à Zobé’ide et à sa com-

pagnie :

a Après le départ , dit-il, du vieillard, de

ses esclaves et du navire , je restai seul dans
lîle : je passais la nuit dans la demeure sou-
terraine lqui n’avait pas été rebouchée, et le

jour je me promenais autour de l’île, et m’ar-

rêtais dans les endroits les plus propres à pren-

dre du repos, quand j’en avais besoin. I
a Je menai cette vie ennuyeuse pendant un

mois. Au bout de ce temps-là , je m’aperçus

que la mer diminuait considérablement, et
que File devenait plus grande; il semblait que
la terre ferme s’approchent. Ellbctivement ,
les eaux devinrent si basses , qu’il n’y -avait

3.

a“!!!
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plus qu’un petit trajet de mer entre moi cria
terre ferme. Je lettraversai , et n’eus de l’eau

que jusqu’à mi-jambe. Je marchai si long-temps

sur la plage et sur le sable que j’en fus très-

fatigué. A la fin , ie gagnai un terrain plus
ferme; etj’e’tais déjà assez éloigné de la mer,

lorsque je vis fort loin devant moi comme un
grand feu ; ce qui me donna quelquejoie. a Je
trouverai quelqu’un, disais-je, et il n’est pas

possible que ce feu se soit allumé de lui-
même. a Mais à mesure que je m’en appro-

chais, mon erreur se dissipait , et je reconnus
bientôt que ce que j’avais pris pour du feu ,
était un château de cuivre rouge, que les rayons

du soleil faisaient paraître de loin camme en-
flammé.

u Je m’arrêtai près de ce châtëau et m’assis,

autant pour en considérer la structure admi-

rable , que pour me remettre un peu de ma. .
lassitude. Je n’avais pas encore donné à cette

maison magnifique toute l’attention qu’elle mé-

ritait ,quand j’aperçus dix jeunes hommes fort

bien faits, qui paraissaient venir de la prome-
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nade. Mais ce qui me parut assez surprenant ,
ils étaient tous Borgnos de l’œil droit. Ils ac-

compagnaient un vieillard d’une taille haute et
d’un air vénérable.

a J’étais étrangement étonné de rencontrer

tant du borgnes à la fois, et tous privés du
même œil. Dans le temps que je cherchais dans

mon esprit par quelle aventure ils pouvaient
être rassemblés, ils m’abordèrent et me té-

moignèrent de la joie de me voir. Après les
premiers complimens, ils me demandèrent ce
qui m’avait amené là. Je leur répondis que

mon histoire était un peu longue, et que , s’ils

voulaient prendre la peine de s’asseoir, je leur

donnerais la satisfaction qu’ils souhaitaient. Ils

s’assireut, et je leur racontai ce qui m’était

arrivé depuis que j’étais sorti de mon royaume

jusqu’alors; ce qui leur causa une grande

surprise.
a Après que j’eus achevé mon discours, ces

jeunes seigneurs me prièrent d’entrer avec eux

dans le châtcaù. J’acceptai leur offre; nous

traversâmes une enfilade de salles , d’anti-
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chambres, de chambres et de cabinets fort
proprement meublés , et nous arrivâmes dans

un grand salon, où il y avait en rond dix pe-
tits sofas bleus et séparés, tant pour s’asseoir

et se reposer le our , que pour dormir la nuit.
Au milieu de ce rond était un onzième sofa
moins élevé, et de la même couleur , sur le-

quel se plaça le vieillard dont on a parlé; et

les jeunes seigneurs s’assirent sur les dix
autres.

a comme chaque sofa ne pouvait tenir
qu’une personne , un de ces jeunes gens me

dit : a Camarade, asseyez-vous sur le tapis
au milieu de la place , et ne vous informez de

quoi que ce soit qui nous regarde, non plus
que du sujet pour lequel nous sommes tous

’ borgnes de l’œil droit; contentez-vous de

voir, et ne portez pas plus loin votre cu-
riosité. ))

a Le vieillard ne demeura pas long-temps
assis; il se leva et sortit; mais il revint quel-
ques momons après , apportant le souper des

dix seigneurs , auxquels il distribua à chacun
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: sa portion en particulier. Il me servit aussi la

mienne, que je mangeai seul à l’exemple des

, autres ; et sur la fin du repas , le même vieil-
i lard nous présenta une tasse de vin à chacun.

a Mon histoire leur avait paru si extraordi-
naire , qu’ils me la firent répéter à l’issue du

souper , et elle donna lieu à un entretien qui
dura une grande partie de la nuit. Un. des sei-
gneurs , faisant réflexion qu’il était tard , dit

au vieillard: a Vous voyez qu’il est temps de

dormir , et vous ne nous apportez pas de quoi
nous acquitter de notre devoir. n A ces mots ,
le vieillard se leva, et entra dans un cabinet ,
d’où il apporta sur sa tête dix bassins l’un

après l’autre , tous couverts d’un étoffe bleue.

Il en posa un avec un flambeau devant chaque“

seigneur.
« Ils découvrirent leurs bassins , dans les-

quels il y avait de la cendre, du charbon en
poudre , et du noir à noircir. Ils mêlèrent
toutcs ces choses ensemble , et commencèrent

à s’en frotter et barbouiller le visage, de ma-
nière qu’ils étaient affreux à voir. Après s’être
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noircis de la sorte , ils se mirent à pleurer , à

se lamenter et à se frapper la tête et la poi-
trine, en criant sans cesse : a Voilà le fruit de
» notre oisiveté et de nos débauches! »

a Ils passèrent presque toute la nuit dans
cette étrange occupation. Ils la cessèrent en-

fin; après quoi le vieillard leur apporta de
l’eau , dont ils se lavèrent le visage et les

mains; ils quittèrent aussi leurs habits; qui
étaient gâtés, et en prirent d’autres; de sorte

qu’il ne paraissait pas qu’ils eussent rien fait

des choses étonnantes dont je venaisid’être

spectateur.
a Jugez, madame, de la contrainte où j’a-

vais éte’ durant tout ce temps-là. J’avais été

mille fois tenté de rompre le silence que ces
seigneurs m’avaient imposé, pour leur faire

des questions , et il me fut impossible de dor-
mir le reste de la nuit. ’

a Le jour suivant, d’abord que nous fûmes

levés, nous sortîmes pour prendre l’air, et

alors je leur dis : a Seigneurs, je vous déclare
que je renonce à la loi que vous me prescrivîtes
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l hier au soir; je ne puis l’observer. Vous êtes

ides gens sages , et vous avez tous de l’esprit

rinfiniment , vous me l’avez fait assez connais

ure ; néanmoins je vous ai vus faire des actions

idont toutes autres personnes que des insensés

me peuvent être capables. Quelque malheur qui
qpuisse m’arriver, je ne saurais m’empêcher de

nous demander pourquoi vous vous êtes bar-
dbouillé le visage de cendre, de charbon et de

munir à noircir , et enfin pourquoi vous n’avez.

nuons qu’un œil ; il faut que quelque (chose de

aingulier en soit la cause; c’est pourquoi je
nous conjure de’salisfairc me curiosité. n A

[lies instances si pressantes , ils ne répondirent

rien , sinon que les demandes que je leur fai-
.uais ne me regardaient pas; et que je n’y avais

[pas le moindre intérêt , et que je demeurasse

sen repos.
a Nous passâmes la journée à nous entrete-

nir de choses indifférentes ;’et quand la nuit fut

venue , après avoir tous soupé séparément, le

vieillard apporta encore les bassins bleus; les
venues seigneurs se barbouillèrent; ils pleu-
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’ lièrent , se frappèrent et crièrent : a Voilà le

» fruit de notre oisiveté ct de nos débauches. »

Ils/firent le lendemain et les nuits suivantes la
même action.

a A la (in je ne pus résister à ma curiosité ,

et je les priai très-sérieusement de la conten-

ter , ou de m’enseigner par que] chemin je

pourrais retourner dans mon royaume, car je
leur dis qu’il ne m’etait pas possible de de-

meurer plus long-temps avec eux , et d’avoir

toutes les nuits un spectacle si extraordi-
naire , sans qu’il me fût permis d’en savoir les

motifs. ’a Un des seigneurs me répondit pour tous

les autres: « Ne vous étonnez pas de notre
conduite à votre égard; si jusqu’à présent

nous n’avons pas cédé à vos prières, ce n’a

été que par une pure amitié pour vous , et que

pour vous épargner le chagrin d’être réduit au

même état où vous nous voyez. Si vous voulez

bien éprouver notre malheureuse destinée,
vous n’avez qu’à parler, nous allons vous don-

ner la satisfaction que vous nous demandez. a
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Je leur dis que j’étais résolu à tout événement.

a. Encore une fois , reprit le même seigneur,
nous vous conseillons (le modérer votre curio-

sité; il y va de la perte de votre œil droit. a)

a Il n’importe , repartis-je; je vous déclare

que si ce malheur m’arrive, je ne vous en
tiendrai pas coupables , et que je ne l’impute-

rai qu’à moi-même. » Il me représenta encore

que quand j’aurais perdu un œil, je ne devais

point espérer de demeurer avec eux, supposé

que j’eusse cette pensée , parce que leur nom-

bre était complet , et qu’il ne pouvait pas être

-, augmenté. Je leur dis qucje me ferais un plai-
sir de ne me séparer jamais d’aussi honnêtes

a gens qu’eux ;.mais que , si. c’était une nécessité,

“étais prêt encore à m’y soumettre, puisqu’à

quelque prix que ce fût, je souhaitais qu’ils

. m’accordassent ce que je leur demandais.

«Les dix seigneurs, voyant que j’étais

inébranlable dans ma résolution, prirent un
mouton qu’ils égorgèrent, et après lui avoir

ôté la peau, ils me présentèrent le couteau

dont ils s’étaient servis, et me dirent: (c Pre-
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nez ce côuteau , il vous servira dans l’occasion

.que nous vous dirons bientôt. Nous allons vous

coudre dans cette peau, dont il faut que vous
vous enveloppiez; ensuite nous vous laisserons

sur la place , et nous nous retirerons. Alors un

, o .1 l
Oiseau d’une grosseur enorme , qu’on appelle

Roc * , paraîtra dans l’air , et, vous prenant

pour un mouton, il fondra sur vous , et vous
enlèvera jusqu’aux nues; mais que cela ne vous

épouvante pas. Il reprendra son vol vers la
terre , et vous posera sur la cime d’une mon- ’

tague. D’abord que vous vous sentirez à terre,

fendez la peau avec le couteau, et développez- l

vous. Le Roc ne veus -aura pas plus tôt vu, 4.
qu’ll s’envolera de pour , et vous laissera libre.

Ne vous arrêtez point; marchez jusqu’à ce a
que vous arriviez à un château d’une grandeur Ï

prodigieuse , tout couvert de plaques d’or , de i

grosses émeraudes et d’autres pierreries fines. ç

* Ou Ruch : oiseau. fabuleux qui joue un grand ’
x

:
l
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Présentezsvous à la porte, qui est toujours
ouverte, et entrez. Nous. avons été dans ce

château tous tant que nous sommes ici. Nous

ne vous disons rien de ce que nous y avons vu,

ni de ce qui nous est arrivé; vous l’appren-

drez par vous-même. .Ce que nous pouvons
vous dire, c’est qu’il nous en coûte à chacun

notre œil droit; et la pénitence dont vous
avez été témoin , est une chose que nous som-

mes obligés de faire pour y avoir été. L’his-

toire de chacun de nous en particulier est rem-
plie d’aventures extraordinaires , et on en fe-

rait un gros livre; mais nous ne pouvons
vous en dire davantage.... n

En achevant ces mots , Scheberazade inter-

rompit son conte , et dit au sultan des Indes :
a Sire , comme ma sœur m’a réveillée aujour-

d’hui un peu plus tôt que de coutume , je com-

mençais à craindre d’ennuyer votre majesté;

mais voilà le jour qui paraît à propos , et
m’impose silence. n La curiosité de Schahriar

l’emporta encore sur le serment cruel qu’il

aVait fait.



                                                                     

mm»:-

.,

1:6 LES MILLE ET une NUITS,

[1% novant wwmem “vue “i sommets/s nævus

LV111“ NUIT.

Dmmzann ne fut pas si matineuse cette nuit
que la Précédente ;.elle ne laissa pas néanmoins

d’appeler la sultane avant le jour, et de prier

sa sœur de continuer l’histoire du troisième

Calender. Sclieberazade la poursuivit ainsi,
en faisant toujours parler le Calender à Zo-
boïde :

a Madame , un des dix seigneurs borgnes
m’ayant tenu le discours que je viens de vous

rapporter, je m’enveloppai dans la peau de
mouton, muni du couteau qui m’avait été

donné; et après que lesjeunes seigneurs eurent

pris la peine de me coudre dedans , ils me
laissèrent sur la place,“ et se retirèrent dans le

salon. Le Roc dont ils m’avaient parlé ne fut

pas long-temps à se faire voir; il fondit sur
moi , me prit entre ses griffes, comme un mou-

ton, et me transporta au haut d’une montagne.
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« Lorsque je me sentis à terre, je ne man-

quai pas de me servir du couteau; je fendis la
peau, me développai, et parus devant le Roc ,
qui s’envola dès qu’il .m’aperçut. Ce Roc est

I un oiseau blanc , d’une grandeur et d’une

grosseur monstrueuses. Pour sa force, elle est
telle qu’il enlève les éléphans dans los plaines ,

et les porte sur le sommet des montagnes , où
il en fait sa pâture.

a Dans l’impatience que j’avais d’arriver au

château, je ne perdis point de temps, et je
pressai si bien le pas, qu’en moins d’une demi-

journe’e je m’y rendis; et je puis dire que je le

trouvai encore plus beau qu’on ne me l’avait

dépeint. La porte était ouverte. J’entrai dans

une cour carrée et si vaste , qu’il y avait au-

tour quatre-vingt-dix-neuf portes de bois de
sandal et d’aloès, et une d’or, sans compter

celle de plusieurs escaliers magnifiques qui con-
duisaient aux appartemens d’en haut, et d’au-

tres encore queje ne voyais pas. Les cent que
je (lis, donnaient entrée dans des jardins ou

des magasins remplis «le richesses , ou enlia
4.
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dans des lieux qui renfermaient des choses
surprenantes à voir.

a Je vis en face une porte ouverte , par où
i’entrai dans un grand salon , où étaient assi-

ses quarante jeunes dames d’une beauté si par-

faite , que l’imagination même ne saurait aller

ana-delà. Elles étaient habillées très-magnifi.

quement. Elles se levèrent toutes ensemble si-
tôt qu’elles m’aperçurent; et, sans attendre

mon compliment, elles me dirent, avec de
grandes démonstrations dejoie : a Brave sei-

gneur, soyez le bien-venu, soyez le bien-
venu; » et une d’entre elles prenant la parole

pour les autres: a Il y a long-temps, dit-elle,
que nous attendions un cavalier comme vous.

Votre air nous marque assez que vous avez
toutes les bonnes qualités que nous pouvons

souhaiter , et nous espérons que vous ne trou-

Vercz pas notre compagnie désagréable et in-

digne de vous. n
a Après beaucoup de résistance de ma part,

elles me forcèrent de m’asseoir dans une place

un peu élevée auvdessus des leurs. Comme je
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némoignais que cela me faisait de la peine:
m C’est votre place, me dirent-elles ; vous êtes

de ce moment notre seigneur, notre maître et
notre juge , et nous sommes vos esclaves ,
prêtes à recevoir vos commandemens. a)

« Rien au monde , madame, ne m’étonna

tant que l’ardeur et l’empresscment de ces

belles filles à me rendre tous les services ima-
ginables. L’une apporta de l’eau chaude , et me

lava les pieds; une autre me versa de l’eau de

senteur sur les mains; celles-ci apportèrent
tout ce qui était nécessaire pour me faire chan-

ger d’habillement; celles-là servirent une col-

lation magnifique; et d’autres enfin se présen-

tèrent le verre à la main , prêtes à me verser
d’un vin délicieux :et tout cela s’exécutait sans

confusion, avec un ordre , une union admi-
rables-et des manières dont j’étais charmé. Je

bus et mangeai. Après quoi toutes les dames
s’étant placées autour de moi, me demandèrent

une relation de mon voyage. Je leur fis le récit
de mes aventures, qui duraiusqu’àl’cntréc de

la nuit........ a)
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Scheherazadc s’étant arrêtée en cet endroit,

sa sœur lui en demanda la raison. a Ne voyez-
vous pas bien qu’il est jour ? répondit la sul-

tane; pourquoi ne m’avez-vous pas plus tôt
éveillée ? n Le sultan , à qui l’arrivée du Ca-

lendcr au palais des quarante belles dames
promettait d’agréables choses, ne voulant pas

se priver du plaisir de les entendre , différa en-

core la mort de la sultane.

n s VMMN MMM!“ l1m1 “mmm “Nm

LIX° NUIT.

DINABZADE ne fut pas plus diligente cette

nuit que la dernière; et il était presque jour

7 n t ’ l . l tlorsqu elle engagea la sultane a lm apprendre
ce qui se passa dans le beau château.« Je vals-

vons le dire, réponditSelieherazade; » et, s’a-

-dressantau sultan :Sire,p0ursuivit-elle, ce prins

te Calender reprit sa narration dans ces termes:
(c Lorsque j’eus achevé de raconter mon

histoire aux quarante (lames , quelques-unes
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Ide celles qui étaient assises le plus près de moi

idemcurèrent pour m’entretenir , pendant que
.d’autres , voyant qu’il était nuit, se levèrent

(pour aller chercher des bougies. Elles en ap-
[portèrent une prodigieuse quantité, qui sup-

[ple’a merveilleusement à la clarté du jour;

[mais elles les disposèrent avec tant de symé-
tutrie , qu’il s’emblait qu’on n’en pouvait moins

:souhaiter.
a D’autres dames servirent une table de

tfruits secs , de confitures et d’autre mets pro-

pres à boire, et garnirent un buffet de plu-
. sieurs sortes de vins et (le liqueurs ; et d’autres

enfin parurent avec, des instrumens de musi-
que. Quand tout fut prêt, elles m’invitèrent à

me mettre à table. Les dames s’y assirent avec

moi, et nous y demeurâmes assez long-temps.

4Celles qui devaient jouer des instrumens et les

accompagner de leurs voix , se-levèrent et li-

rent un concert charmant. Les autres com-
tmencèrent une espèce de bal , et dansèrent
deux à deux, les unes après les autres, de la
meilleure grâce du monde,

l

i
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a Il était plus de minuit lorsque tous ces di-

vertissemens’ finirent. Alors une. des dames

prenant la parole , me dit : a Vous êtes fa-
tigué du chemin que vous avez fait aujour-

d’hui, il est temps que vous vous reposiez.
Votre appartement est préparé; mais avant

de vous y retirer, choisissez, de nous toutes,
celle qui vous plaira davantage, et menez-la
coucher avec vous. » Je répondis que je me

garderais bien de faire le choix qu’elles me
proposaient, qu’elles étaient toutes également

belles , spirituelles, dignes de ’rnes respects et

de mes services , et que je ne commettrais pas
l’incivilité d’en préférer une aux autres.

a La même dame qui m’avait parlé reprit :

a Nous sommes très-persuadées de votre hon-

nêteté , et nous voyons bien que la crainte de

faire naître de la jalousie entre nous vous re-
tient ; mais que cette discrétion ne vous arrête

pas; nous vous avertissons que le bonheur de
celle que vous choisirez ne fera point de ja-
louses; car nous sommes convenues que tous
les jours nous aurons, l’une après l’autre, le
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même honneur, et qu’au ,bout de quarante

murs ce sera à recommencer. Choisissez donc

Librement , et ne perdez pas un temps que
vous devez donner au repos dont vous avez

d)e50in. » .«Il fallut céder à leurs instances; je pré-

sentai la main à la dame qui portait la parole

pour les autres. Elle me donna la sienne et on
nous conduisit à un appartement magniûque.

Un nous y laissa seuls, et les autres dames se
retirèrent dans les leurs.... »

cc Mais il est jour , sire , dit Szheherazade
aau sultan , et v,otre majesté voudra bien me

permettre de laisser le prince Calemlcr avec sa
pdame. n Schahriar ne répondit rien; mais il
dit en lui-même, en se levant: a Il faut avouer
que le conte est parfaitement beau ; j’aurais le

plus grand tort du monde de ne me pas don-
ner le loisir de l’entendre jusqu’à la fin. »
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Au lieu de me répondre précisément : tu Plût à

Dieu , dirent-elles, que nous ne vous eussions
jamais vu ni connu l Plusieurs cavaliers, avant

vous, nous ont fait l’honneur de nous visiter;

mais pas un n’avait cette grâce , cette douceur,

cet enjouement et ce mérite que vous avez.
Nous ne savons comment nous pourrons vivre
sans vous. » En achevant ces paroles , elles
recommencèrent à pleurer amèrement. « Mes

aimables dames , repris-je , de grâce , ne me
faites pas languir davantage ; dites-moi la cause
de votre douleur: n a Hélas, répondirent-elles,

quel autre sujet serait capable de nous ailli-
ger, que la nécessité de nous séparer de vous?

Peut-être ne nous reverronstnous jamais l Si
pourtant vous le voulez bien, et si vous aviez
assez de pouvoir sur vous pour cela , il ne se-
raitpas impossible de nous rejoindre. » (a Mes-

dames , repartis-je , je ne comprends rien à ce

que vous dites ; je vous prie de me parler plus
clairement. i) a Hé bien , ditunc d’elles , pour

vous satisfaire, nous vous dirons que nous som-

mes toutes princesses , filles de rois. Nous vi-
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vous ici ensemble avec l’agrément que vous avez

vu, mais au bout de chaque année , nous som-

mes obligées de nous absenter pendant qua-

rante jours pour des devoirs indispensables ,
qu’il ne nous est pas permis de révéler ; après

quoi nous revenons dans ce châlQau. L’année

est finie d’hier, il faut que nous vous quittions

aujourd’hui : c’est ce qui fait le sujet de notre

affliction. Avant de [partir nous vous laisse-
rons les clefs de toutes choses , particulièrement

celles des cent portes , ou vous trouverez de
quoi contenter votre curiosité, et adoucir vo-

tre solitude pendant notre, absence. Mais pour

votre bien et pour notre intérêt particulier ,

nous vous recommandons de vous abstenir
d’ouvrir la porte d’or. Si vous l’ouvrez , nous

ne vous reverrons jamais , et la crainte que
nous en avons augmente notre douleur. Nous
espérons que vous profiterez de l’avis que nous

vous donnons. Il y va de votre repos et du
bonheur de votre vie: prenez -y garde. Si vous
cédiez à votre indiscrète curiosité , vous vous

feriez un tort considérable. Nous vous conju-
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rons donc de ne pas commettre cette faute , et

de nous donner la consolation de vous retrou-
Verici dans quarante jours. Nous emporterions
bien la clef de la porte d’or avec nous ; mais

ce serait faire une offense à un prince tel que
vous , que (b douter de sa discrétion et de sa

retenue... n

Scheherazade voulait continuer , mais elle
Vit paraître le jour. Le sultan, chrieux de sa-
voir ce que ferait le Calender seul dans le châ-

teau après le départ des quarante dames , re-
mit aujour suivant à s’en éclaircir.

MMWwthu’I/WWVWUWVVWVWVWWVW

LXI° NUIT.

L’or-menuse Dinarzade s’étant reveille’e

assez long-temps avant le jour , appela la sul-
tane , en lui disant: « Songez , ma sœur, qu’il

est temps de raconter au sultan, notre seigneur,
la suite de l’histoire que vous avez commen-
cée. n Scheherazade alors s’adressantà Schahq
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iar , lui dit: Sire , votre majesté saura que le

Calender poursuivit ainsi son histoire :
a Madame , dit-il , le discours de ces belles

rincesses me causa une véritable douleur. Je

ne manquai pas de leur témoigner que leur al)-

sence me causerait beaucoup de peine , et je les
remerciai des bons avis qu’elles me donnaient.

Je leur assurai que j’en profiterais , et que je a

ferais des choses encore plus difficiles pour me

procurer le bonheur de passer le reste de mes
jours avec des dames ’d’un si rare mérite.’Nos

l adieux furent des plus tendres ; je les embras-
sai toutes l’une après l’autre; elles partirent

l ensuite , ’et je restai seul dans le château.

a L’agrément de la compagnie , la bonne

chère , les concerts , les plaisirs m’avaient tel-

lement occupé durant l’année , que je n’avais

pas eu le temps ni la moindre envie de voir
les merveilles qui pouvaient être dans ce pa-
lais enchanté. Je n’avais pas même fait atten-

tion à mille objets admirables que j’avais tous

les jours devant les yeux, tant j’avais été char-

mé de la beauté des dames, et du plaisir de

5.
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les voir uniquement occupées du soin de me
plaire. Je fus sensiblement alHigé de leur dé-

part; et quoique leur absence ne pût être que
de quarantejours 7 il me parut que j’allais pas-

ser un siècle sans elles.

« Je me promettais bien de ne pas oublier
l’avis important qu’elles m’avaien: donné , de

ne pas ouvrir la porte d’or; mais, comme à,
cela près , il m’était permis de satisfaire ma

curiosité , je pris la première des clefs des au-

ires portes qui étaient rangées par ordre.

« J’ouvris la première porte, et j’entrai

dans un jardin fruitier, auquel je crois que ,
dans l’univers , il n’y en a point qui soit com-

parable. Je ne pense pas même que celui
que notre religion nous promet après la
mort, puisse le surpasser. La symétrie, la
propreté, la disposition admirable des ar-
bres, l’abondance et la diversité des fruits de

mille espèces inconnues leur fraîcheur , leur

beauté, tout ravissait ma vue. Je ne idois pas

négliger, madame , de vous faire remarquer
que cc jardin délicieux était arrosé d’une ma-
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nière fort singulière : des rigoles creusées

avec art et proportion , portaient de l’eau
abondamment à la racine des arbres qui en
avaient besoin pour pousser leurs premières
feuilles et leurs fleurs; d’autres en portaient
moins à ceux dont les fruits étaient déjà noués;

d’autres encore moinsà ceux où ils grossis-

saient; d’autres n’en portaient que ce qu’il en

fallait précisément à ceux dont le fruit avait

acquis une grosseur convenable , et n’attendait

plus que la maturité; mais cette grosseur sur-

passait de beaucoup celle des fruits ordinaires

de nos jardins. Les autres rigoles enfin, qui
aboutissaient aux arbres dont le fruit était
mûr , n’avaient d’humidité que ce qui était

nécessaire pour le conserver dans le même état

sans le corrompre. Je ne pouvais me lasser
d’examiner et d’admirer un si beau lieu; et je

n’en serais jamais sorti, si je n’eusse pas con-

çu dès-lors une plus grande idée des autres

choses que je n’avais point vues. J’en sortis i

l’esprit rempli de ces merveilles; je fermai la
porte , et j’ouvris celle qui suivait.
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a Au lieu d’un jardin de fruits, j’en trou-

vai un de fleurs qui n’était pas moins singulier

dans son genre. Il renfermait un parterre spa-
cieux, arrose’ non pas avec la même profu-

sion que le précédent, mais avec un plus
grand ménagement, pour ne pas fournir plus
d’eau que chaque fleur n’en avait besoin. La

rose, le jasmin , la violette, le narcisse, l’hya-

cinthe, l’anémone, la tulipe, la renoncule,
l’oeillet, les lis et une infinité d’autres fleurs

qui ne fleurissaient ailleurs qu’en différons

temps , se trouvaient la fleuries toutes à la fois j
et rien n’était plus doux que l’air qu’on respi-

rait dans ce jardin.
« J’ouvris la troisième porte; je trouvai

une volière très-vaste. Elle était pavée de mar-

bre de plusieurs sortes de couleurs , du plus
fin, du moins commun. La cage était de san-
dal et de bois d’aloès ; elle renfermait une in-

finité de r0551gnols , de chardonnerets , de se-

rins , d’alouettes , et d’autres oiseaux encore

plus harmonieux dont je n’avais entendu par-

ler (le ma vie. Les. vases où étaient leur grain
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:tleur eau étaient du jaspe ou d’agate la plus

précieuse. D’ailleurs, cette volière était d’une

;rande propreté: à voir son étendue , je jugeais

[u’il ne fallait pas moins de cent personnes
tour la tenir aussi nette qu’elle était, personne

outefOis n’y paraissait, non plus que dans les
ardins où j’avais été, dans lesquels je n’avais

tas remarqué une mauvaise herbe, ni la
moindre superfluité qui m’eût blessé la Vue.

.e soleil était déjà couché, et je me retirai

harmé du ramage de cette multitude d’oiseaux

ni cherchaient alorsà se percher dans l’en-

roit le plus commode, pour jouir du repos
c la nuit. Je me rendis à mon appartement ,
rs’solu d’ouvrir les autres portes les jours sui-

ans , à l’exception de la centième.

u Le lendemain , je ne manquai pas d’aller

uvrir la quatrième porte. Si ce que j’avais vu

jour précédent avait été capable de me cau-

:r de la surprise, ce que je vis alors me ravit
1 extase. Je mis le pied dans une grande cour
1vironnée d’un bâtiment d’une architecture

Ierveilleuse, dont je ne vous ferai point la

r-Q
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description , pour éviter la prolixité. Ce bâti

ment avait quarante portes toutes ouvertes
dont chacune donnait entrée dans un trésor

et de ces trésors , il y en avait plusieurs q1

valaient mieux que les plus grands royaume:
Le premier contenait des monceaux de perles

et ce qui passe toute croyance , les plus pr!
cieuscs , qui étaient grosses comme des œu

de pigeon, surpassaient en nombre les m1
diocres. Dans le second trésor, il y avait d
diamaus , des escarboucles et des rubis ; dal
le troisième, des émeraudes; dans le qu:
trième, de l’or en lingots; dans le cinquièmi

de l’or monnoyé 5 dans le sixième, de l’ange]

en lingots ; dans les deux suivans de l’arge:

monnoyé. Les autres contenaient des améthi

tes , des chrysolithes , des topazes, des ope
les , des turquoises , des hyacinthes, et tout
les autres pierres fines que nous connaissons
sans parler de l’agate , du jaspe , de la com

line. Ce même trésor contenait un magas

rempli , non-seulement de branches , ma
même d’arbres entiers de corail.
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a Rempli de surprise et d’admiration , je

’e’criai, après avoir vu toutes ces richesses :

Non, quand tous les trésors de tous les rois
l’univers seraient assemblés en un même

leu , ils n’approcheraient pas de ceuxsci. Quel

let mon bonheur de posséder tous ces biens
Vec tant d’aimables princesses l

a Je ne m’arrêterai point , madame, à vous

r ire le détail de toutes les autres choses rares

Fpre’cieuses que je vis les jours suivans. Je

tous dirai seulement qu’il ne me fallut pas

moins de trente-neuf jours pour ouvrir les
Iuatrc-vingt- dix-neuf portes, et d’admirer
tout ce qui. s’olï’rit à. ma vue. Il ne restait plus

[ne la centième porte, dont l’ouverture m’é-

tait défendue... n

Lejour, qui vint éclairer l’appartement du

sultan des Indes, imposa silence à Schehera-

zade en cet endroit. Mais cette histoire faisait
trop de plaisir à Schahriar, pour qu’il n’en

voulût pas entendre la suite le lendemain. Cc
prince se leva dans cette résolution.
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LXll° NUIT.

DINARZADE, qui ne souhaitait pas moins ara.

demment que Schahriar d’apprendre quelles

merveilles pouvaient être renfermées sous la

clef de la centième porte, appela la sultane de

très-bonne heure , en la sollicitant d’achever

la surprenante histoire du troisième Calender.

Il la continua de cette sorte , dit Schehe-

razade : .« J’étais au quarantième jour depuis le dei-1

part des charmantes princesses. Si jîavais pu

ce jour-là conserver sur moi le pouvoir que je
devais avoir , je serais aujourd’hui le plus
heureux de tous les hommes, au lieu que j’en

suis le plus malheureux. Elles devaient arriver

le lendemain, et le plaisir de les revoir devait
servir de frein à ma curiosité; mais par une
faiblesse dont je ne cesserai jamais de me re-
pentir 7 je succombai à la tentation du démon ,
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quine me donna point de repos que je ne
me fusse livré moi-même à la peine que j’ai

éprouvée.

, . ., .a J ouvris la porte fatale que ] avais pro-
mis de ne pas ouvrir. Je n’eus pas avancé le

pied pour entrer, qu’une odeur assez agréable,

«mais contraire à mon tempérament, me fit

tomber évanoui. Néanmoins je revins à moi;

et au lieu de profiter de cet avertissement, de

refermer la porte et de perdre pour jamais
l’envie de satisfaire ma curiosité, j’entrai.

Après avoir attendu quelque temps que le
grand air eût modéré cette odeur , je n’en fus

plus incommodé.

t n o - A. au Je trouvai un heu vaste, bien voute, et
dont le pavé était parsemé de safran.

« Plusieurs flambeaux d’or massif, avec

des bougies allumées qui rendaient l’odeur d’a- â
loès et d’ambre gris, y servaient de lumière ; et

1 cette illumination était encore augmentée par

des lampes d’or et d’argent , remplies d’une

; huile çomposée de diverses sortes d’odeurs.

l
E

l

W w; v1.4.

Parmi un assez grand nombres d’objets qui

Il. 6
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attirèrent mon attention , j’aperçus un cheval

noir , le plus beau et le mieux fait qu’on puisse

voir au monde. Je m’approchai de lui pour le

considérer de près; je trouvai qu’il avait une

selle et une bride d’or massif, d’un ouvrage

excellent; que son auge, d’un côté , était rem-

plie d’orge mondé et de sesame * , et de l’autre,

d’eau de rose. .Ie le pris par la bride, et le tirai

dehors pour le. voir au jour. Je le montai et
voulus le faire avancer; mais comme il ne
branlai; pas, je le frappai d’une houssine que
j’avais ramassée dans son écurie magnifique.

A peine eut-il senti le coup, qu’il se mit à
hennir avec un bruit horrible 5 puis , étendant
des ailes demie ne m’était point aperçu , il

s’éleva dans l’air à perte de vue. J e ne songeai

plus qu’à me tenir ferme 5 et , malgré la
frayeur dont j’étais saisi, je ne me tenais point

* Plante dont la tige ressemble à celle du millet.
On mange ces semences cuites, dans du lait; on les
mange aussi grillées au four ou en galettcsæétries“

avec du beurre ou de l’huile.

l
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mal. Il reprit ensuite son vol vers la terre , et
se posa sur le toit en terrasse d’un château ,

où sans me donner le temps de mettre pied à

terre, il me secoua si violemment, qu’il me

fit tomber en arrière; et du boutde sa queue il
me creva l’œil droit.

a Voilà de quelle manière je devins borgne.

Je me souvins bien alors de ce que m’avaient

prédit les dix jeunes seigneurs. Le cheval re-

prit son vol et disparut. Je me relevai, fort
aflligé du malheur que j’avais cherché moi-

même. Je marchai sur la terrasse, la main sur
mon œil, qui me faisaitbeaucoup de douleur. Je

descendis , et me trouVai dans un salon qui me
fit connaître par dix sofas disposés en rond, et

un autre moins élevé au milieu, que ce château

était celui d’où j’avais été enlevé par le Roc.

a Les dix jeunes seigneurs borgnes n’étaient

pas dans le salon. Je les y attendis , et ils ar-
rivèrent pon de temps après avec le vieillard.

Ils ne parurent pas étonnés de me revoir , nide

la perte de mon œil. a Nous sommes bien fâ-
chés, me dirent-ils , de ne pouvoir vous féli-
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citer sur votre retour de la manière que nous

le souhaiterions; mais nous ne sommes pas
la cause de votre malheur. n a J’aurais tort de

vous en accuser, leur répondis-je; je me le
suis attiré moi-même et je m’en impute toute

la faute. » « Si la consolation des malheureux,

reprirent-ils ,’ est d’avoir des semblables, notre

exemple peut vous en fournir un sujet. Tout
ce qui vous est arrivé, nous est arrivé aussi.

Nous avons goûté toutes sortes de plaisirs

pendant une année entière; ct nous aurions
continué de jouir du même bonheur , si nous

n’eussions pas ouvert la porte d’or pendant

l’absence des princesses. Vous n’avez pas été

plus sage que nous , et vons avez éprouvé la

même punition. Nous voudrions bien vous re-

cevoir parmi nous pour faire la pénitence que

nous faisons , et dont nous ne savons pas de
combien sera la durée; mais n0us vous avons
déjà déclaré les raisons qui nous en empêchent.

C’est pourquoi retirez-vous ; allez à la cour de

Bagdad , vous y trouverez celui qui doit déci-

der de votre destinée.
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« Ils m’enseignèrent la route quçje devais

tenir , etje me séparai d’euxi Je me fis raser

en chemin la barbe et les sourcils , et pris l’ha-

bit de Calender. Il y a long-temps que je mai“

che. Enfin, je suis arrivé aujourd’hui dans
cette ville à l’entré de la nuit. J’ai rencontré a

h porte ces Calenders, mes confrères ,’ tous

étrangers comme moi. Nous. avons été tous

trois fort surpris de nous voir borgnes du même

œil; mais nous n’avons pas cu le temps de nous

entretenir de cette disgrâce qui nous est com-
mune. Nous n’avons en, madame, que celui de

venir implorer le secours que vous nous avez
généreusement accordé. n

I la ’ OLe troxsneme Calender ayant achcve de ra-
conter son histoire , Zohé’idc prit la parole, et

s’adressant à lui, et à ses confrères : « Allez ,

leur dit-elle , vous ôtes libres tous trois , reti-
rez-vous ou il vous plaira. a) Mais l’un d’entre

eux lui répondit : « Madame , nous vous sup-

plions de nous pardonner notre curiosité , et
de nous permettre d’entendre l’histoire de ces

seigneurs qui n’ont pas encore parlé. Alors la
6.
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dame se tournant du côté du calife , du visirâ

Giafar , et de Mesrour, qu’elle ne connaissait]
Pas pour ce qu’ils étaient , leur dit : a ç’est à!

vous à me raconter votre histoire , parlez.
Le grand-visir Giafar , qui avait toujoursi

porté la parole, répondit encore à Zobé’ide :i

a Madame, pourvousobe’ir, nous n’avons qu’ài

répéter ce que nous avons déjà dit avant quel

d’entrer chez vous. Nous sommes, poursuivit-Ë

il, des marchands de Mousson] , et nous ve-É
nons à Bagdad négocier nos marchandises qui

sont en magasin dan-s un khan où nous sommes
logés. Nous avons dîné aujourd’hui avec plu-i

sieurs autres personnes de notre profession , ;
chez un marchand de cette ville; lequel , après l
nous avoir régalés de mets délicats et de vins

exquis, a fait venir des danseurs et des danseuc
ses,avec des chanteurs et des joueurs d’instru-

mens. Le grand bruitque nous faisions tous en-
semble a attiré la garde , qui a arrêté une partie

des gens de l’assemblée. Pour nous,par bon-

heur , nous nous sommes sauvés; mais comme

il était tard , et que la porte deuotrc khan
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était fermée; nous ne savions où nous retirer.

Le hasard a voulu que nous ayons passé par
votre rue , et que nous ayons entendu qu’on
se réjouissait chez vous ; cela nous a détermi-

nc’s à frapper à votre porte. Voilà , madame ,

le compte que nous avons à vous rendre pour
obéir à vos ordres. n

Zobéide , après avoir écouté ce discours ,

semblait hésiter sur ce qu’elle devait dire. De

quoi les Calenders s’apercevant, la supplièrent

d’avoir pour les trois marchands de Moussoul

la même bonté qu’elle avait eue pour eux. a Hé

bien , leur dit-elle,i’y consens; je veux que

vous m’ayez tous la même obligation. Je vous

fais grâce; ruais c’est à condition que vous sor-

tirez tous de ce logis présentement , et que vous

vous retirerez ou il vous plaira. » Zobéide
ayant donné cet ordre d’un ton qui marquait

qu’elle voulait être obéie , le calife, le visir ,

Mcsrour , les trois Calenders et le porteur
sortirent sans répliquer; car la présence des

septesclaves armés les tenait en respect. Lors-
qu’ils furenthors de la maison , et que la porte
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fut fermée, le calife dit aux Calenders , sans
leur faire connaître qui il était: « Et vous ,

seigneurs , qui êtes étrangers , et nouvellement

arrivés en cette ville , de quel côté allez-vous

présentement qu’il n’est pas jour encore ? n

u Seigneur, lui répondirent-ils , c’est là ce qui

nous embarrasse. » a Suivez-nous, reprit le 5

l calife, nous allons vous tirer d’embarras. n
’ Après avoir achevé ces paroles , il parla bas i

au visir, et lui dit : a Conduisez-les chez vous ; Â

et demain matin vous me les amenerez. Je É
veunr faire écrire leurs histoires ; elles méritent

l bien d’avoir place dans les annales de mon rè-

D glie. » Le visir Giafar emmena avec lui les trois Ca-
lenders; le porteur se’ retira dans sa maison ,

et le calife , accompagné de Mesrour , se rendit

à son palais. Il se coucha; mais il ne put fera l
mer l’œil, tant il avait l’esprit agité de toutes i

l I I lx les choses extraordinaires qu’il avait vues et en- li
i tendues. Il était surtout fort en peine de savoir à
! ’ qui était Zobe’ide , quel sujet elle pouvait avoir î

Ë

t

de maltraiter les deux chiennes noires, et pour-

l
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quoi Amine avait le sein meurtri. Le jour pa-
rut, qu’il e’tait encore occupé de ces pensées. Il

se. leva , et se rendit dans la chambre où il te-
nait son conseil et donnait audience; il s’assit

sur son trône.

Le grand-visitzarriva peu de temps après , et

lui rendit ses respects à son ordinaire. « Visir,

lui dit le calife, les affaires que nous aurions à
régler présentement ne sont pas fort pressantes;

celles des trois dames et.des deux chiennes
noires l’est davantage. Je n’aurai pas l’esprit en

repos que je ne sois pleinementinstruit de tant
de choses’qui m’ont surpris. Allez, faites ve-

rnir ces dames , etamenez en même temps les
Calenders. Partez , et souvenez-vous que j’at

tends impatiemment votre retour. a:

Le visir qui connaissait l’humeur vive et
bouillante de son maître , se hâta de lui obéir.

Il arriva chez. les dames, et leur exposa d’une

manière très-honnête l’ordre qu’il avait de les

conduire au calife, sans toutefois leur parler
de cequi s’était passé la nuit chez elles. Les da-

mes se couvrirent de leur Voile , et partirent
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avec le visir, qui prit en passant chez lui les
trois Calenders , qui avaient en le temps d’ap- m. , .
prendre qu’ils avaient vu le calife , et qu’ils

l lui avaient parlé sans le connaître. Le visir les
I mena au palais, et s’acquitta de sa commission
A avec tant de diligence, que le calife en fut fort

o satisfait. Ce prince , pour garder la bienséancel
(levant tous les ofliciers de sa maison qui étaient

prescris , fit placer les trois dames derrière la

portière de la salle qui conduisaità son appar-

tement , et retint près de lui les trois Calen-
ders, qui firent assez connaître par leurs res-
pects , qu’ils n’ignoraient pas devant qui ils

avaient l’honneur de paraître.

Lorsque les dames furent placées , le calife

se tourna de leur côté , et leur dit : a Mesda-

mes , en vous apprenant qucje me suis intro-

l duit chez vous cette nuit , deguise’ en marchand,
je Vais , sans doute, vous alarmer; vous crain-
drez de m’avoir offensé , et vous croirez peut»

être que je ne vous ai fait venir ici que pour
vous donner des marques. de mon ressenti-1

l
1’

l

l

l

i lt ment; mais rassurez-vous : soyez persuadées
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“ne j’ai oubliéle passé ctque je suis même très-

ontent de votre conduite. Je souhaiterais que
outes les dames de Bagdad eussent autant de
agesse que vous m’en avez fait voir. Je me sou-

wiendrai toujours de la modération que vous
œûtcs après l’incivilite’ que nous avons com-

mise. J’étais alors marchand de Moussoul;

aimais je suis à présent Haroun-al-Raschid , le

xixiquième calife de la glorieuse maison d’Ab-

lbas, qui tient la place de notre grand proa
“même. Je vous ai mandées seulement pour sa-

rvoir de vous qui vous êtes , et vous demander
[pour quel sujet l’une de vous après avoir mal-

Itraité les deux chiennes noires , a pleuré avec

pelles. Je ne suis pas moins curieux d’appren-

ilre pourquoi une autre a le sein tout couvert
Ide cicatrices.

Quoique le calife eût prononcé ces paroles

Itrès-diStinctement, et que les trois dames les
poussent entendues , le visir Giafar , par un air
«le cérémonie , ne laissa pas de les leur répé-

ter... n
a Mais , Sire , dit Scheherazadc, il est jour.

w MüJ.
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Si votre majesté veut que je lui raconte la suite”

il faut qu’elle ait la bonté de prolonger encorell

ma vie jusqu’à demain. » Le sultan y consen-i

tit , jugeant bien queScheherazade lui conterait i
l’histoire de Zobc” ide , qu’il n’avait pas peu d’en-

vie d’entendre. i
rcr

muvmwuœœmwuæmn’ummmvw  
1

l

LXlll° NUIT. à

a MA chère soeur , s’écria Dinarzade surla fin

dela nuit, dites-nous , je vous en conjure, l’his-

toire de Zoheîde; car cette dame la racônta

sans doute au calife. n (l Elle n’y manqua pas ,

répondit Schcherazade. n Dès que le prince
l’eut rassurée par le discours qu’il venait de

faire , elle lui danna de cette sorte la satisfac-
tion qu’il lui demandait :
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DE zou-5191:.

a COMMANDEUR des croyans, dit-elle , l’his-

toire que j’ai à raconter à votre majesté est une

des plus surprenantes dont on ait jamais oui
Vparler. Les deux chiennes noires et moi som-

mes trois sœurs nées d’une même mère et d’un

même père; et je vous dirai par quel accident
étrange elles ont été changées en chiennes. Les

deux dames qui demeurent aVec moi, et qui
sont ici présentes, sont aussi mes sœurs de
même père , mais d’une autre mère. Celle quia

le sein couvert de cicatrices , se nomme Amine;
l’autre s’appelle Satie , et moi Zobe”ide.

a Après la mort de notre père , le bien qu’il

nous avait laissé fut partagé entre nous égale-

ment; et lorsque mes deux dernières sœurs eu-

rent reçu leur portion , elles se séparèrent et al-

lèrent demeurer en particulier avec leur mère.

Mes deux autres sœurs et moi restâmes avec

la nôtre , qui vivait encore , et qui, depuis ,

Il. 7
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en mourant nous laissa à chacune mille se-
quins.

a Lorsque nous eûmes touché ce qui nous

appartenait, mes deux aînées, car je suis la

cadette, se marièrent, suivirent leurs maris ,
et me laissèrent seule. Peu de temps après leur

mariage, le mari dela première vendit tout ce a
qu’il avait de biens et de meubles, et avec l’ar- .

gent qu’il en put faire , et celui de ma sœur ,

ils passèrent tous deux en Afrique. Là, le mari l

dépensa en bonne chère et en débauche tout Ë

son bien et celui quema sœur lui avait apporté.

Ensuit. se voyant réduit à la dernière misère,

il trouva un prétexte pour la répudier, et la l
chassa. ’

u Elle revintà Bagdad , non sans avoir sont“:

fert des maux incroyables dans un si long
voyage. Elle revint se réfugier chez moi, dans
un état si digne de pitié , qu’elle en aurait ins-

piré aux cœurs les plus durs. Je la reçus avec 1

toute l’alïection qu’elle pouvait attendre de

moi.J e lui demandai pourquoi je la voyais dans 4

une si malheureuse situation; elle m’apprit en î

l
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* pleurant la mauvaise conduite de son mari,
v et l’indigne traitement qu’il lui avait fait. Jequ

touchée de son malheur, et j’en pleurai avec

elle. Je la fis ensuite entrer au bain , jelui don-

nai de mes propres habits, je lui dis-z a Ma
sœur , Vous êtes man aînée, et e vous regarde

comme ma mère. Pendant votre absence , Dieu
a béni le peu de bien qui m’est tombé en paie-

tagc, et l’emploi que j’en faisànourrir et à éle-

ki Ver des vers à soie. Comptez que je n’ai rien

“t qui ne soit à vous , et dont vous ne puissiez

disposer comme moi-même. u

a Nous demeurâmes tontes deux et vécûmes

ensemblependant plusieurs mois en bonne in-
telligence. Commenous nous entretenions sou-
Vent de notre troisième sœur, etque nous étions

surprises de ne pas apprendre de ses nouvel-
les , elle arriva’en aussi mauvais état que notre

aînée. Son mari l’avait traitée de la même sorte;

je la reçus avec la même amitié.

a Quelque temps après , mes deux sœurs ,
sous prétexte qu’elles m’étaient à charge , me

dirent qu’elles étaient dans le dessein de se re-
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marier. Je leur répondis , que, si elles n’a-

vaient pas d’autres raisons que celle de m’être

à charge , elles pouvaient continuer de demeu- l

rer avec moi en toute sûreté; que mon bien i
sulïisaitpour nous entretenir toutes trois d’une i

manière conforme à notre condition. « Mais , Ë

ajoutai-je , je crains plutôt que vous n’ayez vé-

e’tait , je vous avoue quej’en serais fort étou-

ritablement envie de vous remarier. Si cela E
4

l1

I r y I - xnee. Apres l experience que vous avez eue du ,
peu de satisfaction qu’on a dans le mariage , y

pouvez-vous penser une seconde fois ? Vous

4

savez combien il est rare de trouver un mari i
parfaitement honnête homme. Croyez-moi ,
continuons de vivre ensemble le plus agréable-

ment qu’il nous sera possible. u

a Toutlce que je leur dis fut inutile.Elles
avaient pris la résolution de se remarier; elles
l’exécutèrent. Mais elles revinrent me trouver

au bout de quelques mais , et me firent mille ex-

cuses de n’avoir pas suivi mon conseil. Vous

êtes notre cadette, me direntv-elles , mais vous

êtes plus sage que nous. Si vous voulez bien

a
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nous recevoir encore dans votre maison, et
nous regarder comme vos esclaves, il ne nous
arrivera plus de faire une si grande faute. a»
« Mes chères sœurs , leur répondis-je , je n’ai

point changé à votre égard depuis notre der-

nière séparation , revenez et jouissez avec moi

de ce que j’ai. u Je les embrassai , et nous de-

meurâmes ensemble comme auparavant.

a Il y avait un an que nous vivions dans
une union parfaite; et voyant que Dieu avait
béni mon petit fonds, je formai le dessein de

faire un voyage par mer et de hasarder quelque

chose dans le commence. Pour cet effet , je me
rendis avec mes deux sœurs à Balsora, où j’a-

chetai un vaisseau tout équipé, queje chargeai

de marchandises que j’avais fait venir de Bag-

dad. Nous mîmes à la voile avec un vent favo-

rable , et nous sortîmes bientôt du golfe Persi-

que. Quand nous fûmes en pleine mer , nous

prîmes la route des Indes; et après vingtjours

de navigation , nous vîmes ter: . C’était une

montagne fort haute , au pied de laquelle nous

aperçûmes une ville de grande apparence.

. 7.
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Comme nous avions le vent frais , nous arri-

vâmes de bonne heure au port , et nous y je-

tâmes l’ancre. ’
a Je n’eus pas la patience d’attendre que mes

sœurs fussent en état de m’accompagner; je me

lis débarquer seule, et j’allai droit à la porte

de la ville. J’y vis une garde nombreuse de gens

assis , et d’autres qui étaient debout avec un

bâton àla main. Mais ils avaient tous l’air si hi-

deux , que j’en fus effrayée. Remarquant tou-

tefois qu’ils étaient immobiles , et qu’ils ne re-

muaient pas même les yeux, je me rassurai ;’

et m’étant approchée d’eux, je reconnus qu’ils

étaient pétrifiés.

a J’entrai dans la ville et pïsai par plu-
sieurs rues où il y avait des hommes , d’espace

en espace , dans toutes sortes d’attitudes; mais

ils étaient tous sans mouvement et pétrifiés.

Au quartier des marchands, je trouvai la plu-
part des boutiques fermées , et j’aperçus dans

celles qui étaient ouvertes , des personnes aussi

pétrifiées. Je jetai la vue sur les cheminées , et

n’en voyant pas sortir de fumée , cela me lit
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juger que tout ce quiétait dans les maisons, de

même que ce qui était dehors , était changé en

pierres.
«Étant arrivée dans une vaste place, au mi-

lieu de la ville , je découvris une grande porte

couverte de plaques d’or , et dont les deux bat-

tans étaient ouverts. Une portière d’étoffe (le

soie paraissait tirée devant, et l’on voyait une

Ï’lampe suspendue ait-dessus de la porte. Après

avoir considéré le bâtiment , je ne doutai pas

que ce ne fût le palais du prince qui rognait en
ce pays-là. Mais fort étonnée de n’avoir. ren-

contré aucun être vivant , j’allai jusque-ü ,
dans l’espérance d’en trouver quelqu’un. J e le-

Vai la portière , et , ce qui augmenta ma sur-
prise , je ne vis sons le vestibule que quelques
portiers ou gardes pétrifiés , les uns debout

et les autres assis , ou à demi-couchés.

la Je traversai une grande cour , où il y
avait beaucoup de monde: les un’s semblaient

aller, et les autres venir , et néanmoins ils ne
bougeaient pas de leur place, parce qu’ils étaient

pétrifiés comme ceux que j’avais déjà vus.Je
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passai dans une seconde cour, et de celle-là
dans une troisième; mais ce n’était partout

qu’une solitude , et il y régnait un silence af-

freux.
a M’e’tant avancée dans une quatrième cour,

je vis en face un très-beau bâtiment dont les
fenêtres étaient fermées d’un treillis d’or mas-

sif. Je jugeai que c’était l’appartement de la

reine. J’y entrai. Il y avait dans une grande
salle plusieurs eunuques noirs pétrifiés. Je pas-

sai ensuite dans une chambre très-richement
meublée , où j’aperçus une dame aussi changée l

en pierre. Je reconnus que c’était la reine à une i

couronne d’or qu’elle avait sur la tête, et à un l

collier de perles très-rondes et plus grosses que ;

des noisettes. Je les examinai de près , et il me l

parut qu’on ne pouvait rien voir de plus beau. J

« J’admirai quelque temps les richesses et l

la magnificence de cette chambre , et surtoutle l

tapis de pied , les coussins et le sofa garnis
d’une étoffe des Indes à fond d’or, avec des I

figures d’hommes et d’animaux en argent trait

d’un travail admirable”. v i
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Scheherazade aurait continué de parler ;

maisla clarté du jour vint mettre fin à sa nar-

ration. Le sultan fut charmé de ce récit. a Il

faut, dit-il en se levant, que je sache à quoi
aboutira cette étonnante pétrification d’hom-

mes. n

MM novwwmkuæmwæ W! W’MUW

LXIV° NUIT.

Dmmynn , qui avait pris beaucoup de
plaisir au commencement de l’histoire de Zo-

be”ide, ne manqua pas d’appeler la sultane avant

le jour , en la suppliant de lui apprendre ce
que fit encore Zobeïde dans ce palais singulier

où elle était entrée. Voici, répondit Schehera-

zade , comment cette dame continua de racon-
ter son histoire au cailife :

« Sire , dit-elle , de la chambre de la reine
pétrifiée, je passai dans plusieurs autres appar-

temens et cabinets propres et magnifiques ,
quinze conduisirent dans une chambre d’une
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gra’ndeur extraordinaire, où il] avait un troue

d’or massif , élevé de quelques degrés, et en-

richi de grosses émeraudes enchâssées, et sur

le trône , un lit d’une riche étoffe , sur laquelle

éclatait une broderie de perles. Cc qui me sur-

prit plus que tout le reste , ce fut une lumière

brillante qui partait de dessus ce lit. Curieuse
de savoir ce qui la rendait, je montai; et avan-
çant la tête, je vis sur un petit tabouret un
diamant gros comme un œuf d’autruche, et si

parfait , queje n’y remarquai nul défaut. Il

brillait tellement, que je ne pouvais en soutenir
l’éclat en le regardant au jour.

a Il y avait au chevet du lit, de l’un et de
l’autre côté, un flambeau allumé dont je ne com-

pris pas l’usage. Cette circonstanee néanmoins

me fit juger qu’il y avait quelqu’un de vivant

dans ce superbe palais; car je ne pouvais
croire que ces flambeaux pussent s’entretenir

allumés d’eux-mêmes. Plusieurs autres singu-

larités m’arrêtèrent dans cette chambrez que le

seul diamant dont je viens de parler rendait

inestimable. ’
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« Comme toutes les portes étaient ouvertes

mu poussées seulement, je parcourus encore
àd’autres appartemens aussibeaux que ceux que

ü’avais déjà Vus. J’allai jusqu’aux offices et aux

garde-meubles qui étaient remplis de riphesses

infinies, et je m’occupai si fort de toutes ces

merveilles , que je m’oubliai moi-même. Je ne

[pensais plus ni à mon vaisseau , ni à mes
sœurs; je ne songeais qu’à satisfaire ma cu-

rriosité. Cependant la nuit s’approchait, et son

approche m’avertissant qu’il était temps de me

iretirer, je voulus reprendre le chemin des
ucours par où j’étais venue; mais il ne me fut

[pas aisé de le retrouver. Je m’égarai dans les

mppartemeùs; et me trouvant dans la grande
pchamhre où étaient le trône, le lit, le gros dia-

[ment et les flambeaux allumés , je résolus d’y

[passer la nuit, et de remettre au lendemain de

jgrand matin à regagner mon vaisseau. Je me
jjetai sur le lit, non sans quelque frayeur de
Ime voir seule dans un lieu si désert, et ce
[fut sans doute cette crainte qui m’empêcha de

dormir.
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a Il était environ minuit, lorsque j’entendis

la voix comme d’un homme qui lisait l’Alco-

ran de la même manière et du ton que nous

-avons coutume de le lire dans nos temples.
Cela me donna beaucoup (Je joie. Je me levai

aussitôt, et, prenant un flambeau pour me
conduire, j’allai de chambre en chambre du
côté où j’entendais la voix. Je m’arrêtai à la

porte d’un cabinet d’où je ne pouvais douter

qu’elle ne partît. Je posai le flambeau à terre,

et regardant par une fente, il me parut que
c’était un oratoire. En effet: il y avait, comme

dans nos temples , une niche qui marquait où

il fallait se tourner pour faire la prière, des
lampes suspendues et allumées , et deux chan-

deliers avec de gros cierges de cire blanche:
allumés de même.

« Je vis aussi un petit tapis étendu, de la

forme de ceux qu’on étend chez nous pour se

poser dessus etfaire sa prière. Un jeune homme

de bonne mine, assis sur ce tapis, récitait
avec grande attention l’Alcoran qui était pose

devant lui sur un petit pupitre. A cette vue,
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ravie d’admiration, je cherchais en mon esprit

comment il se pouvait faire qu’il fût le seul vi-

vant dans une ville où ton-t le monde était pé-

trifié, et je ne doutais pas qu’il n’y eût en cela

quelque chose de très-merveilleux.
u Comme la porte n’était que poussée , je

.l’ouvris; j’entrai, et, me tenant de bout de-

vant la niche, je fis cette prière à haute voix :

a Louange à Dieu qui nous a accordé une
)) heureuse navigation l Qu’il nous fasse la
» grâce de nous protéger de même jusqu’à

n notre arrivée en notre pays. Ecoutez-moi,
- » seigneur , et exaucez ma prière. »

l a. Le jeune homme jeta les yeux sur moi , et
me dit : ne Ma bonne dame, je vous prie de me

dire qui vous êtes, et ce qui vous a amenée
en cette ville désolée. En récompense , je vous

apprendrai qui je suis , ce qui m’est arrivé,

pour quel sujet les habitans de cette ville sont
réduits en l’état où vous les avez vus, et pour-

quoi moi seul je suis sain et sauf dans un dé-
sastre si épouvantable.

à Je lui racontai en peu de mots d’où je Ve-

n. 8
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nais, ce qui m’avait engagée à faire ce voyage,

et de quelle manière j’avais heureusement pris

port après une navigation de vingt jours. En
achevant, je le suppliai de s’acquitter à son
tour de la promesse qu’il m’avait faite,’et je

lui témoignai combien j’étais frappée de la dé-

solation affreuse que j’avais remarquée dans

tous les endroits où j’avais passé.

n Ma chère dame , dit alors lejeune homme,

donnez-vous un moment de patience. n A Ces
mots , il ferma l’Alcoran , le mit dans un étui

précieux, et le posa dans la niche. Je pris ce
temps-là pour le considérer attentivement , et

je lui trouvai tant de grâce et de beauté , que je

sentis des mouvemens que je n’avais jamais
sentis jusqu’alors. Il me lit asseoir auprès de

lui, et avant qu’il commençât son discours ,

je ne pus m’empêcher de lui dire d’un air qui

lui fit connaître les sentimens qu’il m’avait ins-

pirés : «Aimable seigneur , cher objet de mon

âme, on ne peut attendre avec plus d’impa-

tience que je l’attends , l’éclaircissement de

tant de choses surprenantes qui ont frappé ma
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vue depuis le premier pas que j’ai fait pour

entrer en cette ville; et ma curiosité ne saurait

être assez tôt satisfaite. Parlez, je vous en con-

jure; apprenez-moi par quel miracle vous êtes

seul en vie parmi tant de personnes mortes
d’une manière inouie. ne

Scheherazade s’interrompit en cet endroit ,

et dit à Schahriar : a Sire, votre majesté ne s’a-Z

perçoit peut-être pas qu’il est jour. Si je con-

tinuais de parler , j’abuscrais de votre atten-

tion. n Le sultan se leva , résolu d’entendre,

la nuit suivante, la suite de cette merveilleuse
histoire.

MWWWWMVWWM MW
LXV° NUIT.

Dmmzann pria sa sœur, le lendemain avant
lejour, de reprendre l’histoire de Zohe’ide; et

de raconter ce qui se passa entre elle et le jeune
homme vivant qu’elle rençontra dans ce palais

dont elle avait fait une si belle description.
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a Je vais vous satisfaire , répondit la sultane. u

Zobéïde poursuivit son histoire dans ces
termes :

a Madame, me dit le jeune homme , vous
m’avez fait assez voir que vous avez la con-

naissance du vrai Dieu , par la prière que vous

venez de lui adresser. Vous allez entendre un
effet très-remarquable de sa grandeur et de sa

puissance. Je vous dirai que cette ville était la

capitale d’un royaume , dont le roi mon père

portait le nom. Ce prince , toute sa cour , les
habitans de la ville, et tout ses autres su-
jets e’taient mages , adorateurs du feu , et de

Nardoun , ancien roi des géans rebelles à

Dieu.
« Quoique ne d’un père et d’une mère ido-

lâtres , j’ai eu le bonheur d’avoir dans mon

enfance pour gouvernante une bonne dame
musulmane, qui savait i’Alcoran par cœur,

et l’expliquait parfaitement bien. e Mon prince,

me disait-elle souvent, il n’y a qu’un vrai Dieu.

l Prenez garde d’en reconnaître et d’en adorer

d’autres. n Elle m’apprità lire en arabe; et le
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livre qu’elle me donna pour m’exercer , fut

l’Alcoran. Dès que j’eus atteint l’âge de la rai-

son , elle m’expliqua tous les points de cet ex-

cellent livre , et elle m’en inspirait tout l’esprit

à l’insu de mon père et de tout le monde. Elle

mourut; mais ce fut après m’avoir fait toutes

les instructions dont j’avais besoin pour être

pleinement convaincu des vérités de la religion

musulmane. Depuis sa mort , j’ai persisté cons-

tamment dans les sentimens qu’elle m’a fait

prendre, et j’ai en horreur le faux dieu Nar-
doun et l’adoration du feu.

a. Il ya trois ans et quelques mais qu’une

voix bruyante se lit toutvà-cOup entendre par

toute la ville si distinctement, que personne ne
perdit une de ces paroles qu’elle dit :

(t Habitans, abandonnez le culte de Nar-
» doura , et du feu ; adorez le Dieu unique

v quifait miséricorde. n D

a La même voix se fit ouïr trois années de

suite; mais personne ne s’étant converti, le
8.
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dernier jour de la troisième , à trois ou quatre

heures du matin , tous les habitans générale-

ment furent changés en pierres en un instant,
chacun dans l’état et la posture où il se trouVa.’

Le roi mon père éprouva le même sort : il fut

métamorphosé en une pierre noire, tel qu’on

le voit dans un endroit de ce palais, et la reine
ma mère eut une pareille destinée.

a Je suis le seul sur qui Dieu n’ait pas fait
tomber ce châtiment terrible. Depuis ce temps

là ,j je continue de le servir avec plus de fer-
veur que jamais; et je suis persuadé , ma belle.
dame , qu’il vous envoie pour ma consolation :

je lui en rends des grâces infinies ; car je vous
avoue que cette solitude m’est bien ennuyeuse. m

« Tout ce récit et particulièrement ces der-.

niers mots, achevèrent de m’enflammer pour

lui. « Prince , lui dis-je , il n’en faut pas dou-

ter, c’est la providence qui min attirée dans

votre port , pour vous présenter l’occasionde

vous éloigner d’un lieu si funeste. Le vaisseau

sur lequel je suis venue peut vous persuader
que je suis en quelque considérationà Bagdad ,
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où j’ai laissé d’autres biens assez considérables.

J’ose vous offrir une retraite jusqu’à ce que le.

puissant Commandeur des croyans, le vicaire
du grand prophète que vous reconnaissez, vous

ait rendu tous les honneurs que vous méritez.

Ce célèbre prince demeure à Bagdad; et il ne

sera pas plus tôt informé de votre arrivée en

sa capitale , qu’il vous fera connaître qu’on

n’implore pas en vain son appui. Il n’est pas

possible que vous demeuriez davantage dans
une ville où tous les objets doivent vous être

insupportables. Mon vaisseau est à votre ser-

vice, et vous en pouvez disposer absolument.
Il acceptai l’offre , et nous passâmes le reste de

la nuit à nous entretenir de notre embarque-
ment.

a Dès que le jour parut, nous sortîmes du

palais , et nous nous rendîmes au port où nous

trouvâmes mes sœurs , le capitaine et mes es-

claves fort en peine de moi. Après aVOir pré-

senté mes sœurs au prince , je leur racontai cc
qui m’avait empêchée de reveux? au vaisseau

le. jour précédent, larcncontrc du jeune prince,
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son histoire, et le sujet de la désolation d’une

si belle ville.

a Les matelots employèrent plusieurs jours

à débarquer les marchandises que j’avais ap-

portées, et à embarquer à leur place tout ce

qu’il y avait de plus précieux dans le palais

en pierreries , en or et en argent. Nous laissâ-
mes les meubles et une infinité de pièces d’or-

fe’vrerie , parce que nous ne pouvions les em- ï

porter. Il nous aurait fallu plusieurs vaisseaux Î
pour transporter à Bagdad toutes les richesses

que nous avions devant les yeux.
a Après que nous eûmes chargé le vaisseau

des choses que nous y voulûmes mettre , nous
prîmes les provisions et l’eau dont nous jugeâ-

mes avoir besoin pour notre voyage. A l’égard

des provisions, il nous en restait encore beau- i
coup de celles que nous avions embarquées à

Balsora. Enfin nous mîmes à la voile avec î

un vent tel que nous pouvions le souhaiter.... n

En achevant ces paroles , Scheberazade vit
qu’il était jour. Elle cessa de parler , et le sul-

tan se leva sans rien dire; mais il se proposa

En La
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a d’entendre jusqu’à la (in l’histoire de Zoheïde

set de ce jeune prince , conservé si miracu-
Ileusement.

lAMWI th’WW“
LXVI° NUIT.

SUR la fin de la nuit suivante , Dinarzade ,
:iimpatiente de savoir quel serait le sutcès de la

navigation de Zobe’idc, appela la sultane. a Ma

achère sœur, lui dit-elle , poursuivez, de grâce ,

[l’histoire d’hier; dites-nous si le jeune prince

J et Zobe’ide arrivèrent heureusement à Bagdad. u

. u Vous l’allez apprendre, répondit Schehera-

uade. x» Zohe”ide reprit ainsi son histoire , en

as’adressant toujours au calife :

a Sire, dit-elle , le jeune prince , mes sœurs

n et moi nous nous entretenions tous les jours
Ehgre’ablement ensemble; mais , hélas l notre

r union ne dura pas long-temps! Mes sœurs de-
’ vinrent jalouses de l’intelligence qu’elles re- ’

L marquèrent entre le jeune prince et moi , et
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me demandèrent 11an our malicieusement ce que

nous ferions de lui , lorsque nous serions arri-
vées à Bagdad. Je m’aperçus bien qu’elles ne

me faisaient cette question que pour découvrir

mes sentimens. C’est pourquoi, faisant sem-

blant de tourner la chose en plaisanterie, je
leur répondis que je le prendrais pour mon
époux; ensuite, me tournant vers le prince , je
lui dis: a Mon prince , je vous supplied’y con-

sentir. D’abord que nous serons à Bagdad,

mon dessein est de vous offrir ma personne
pour être votre très-humble esclave, pour vous

rendre mes services , et vous reconnaîtrepour
le maître absolu de mes volontés. n

« Madame , répondit le prince , je ne sais si

vous plaisantez; mais pour moi; je vous dé-
clare fort sérieusement devant mesdames vos
sœurs , que dès ce moment j’accepte de bon

cœur l’offre que vous me faites , non pas pour

vous regarder comme une esclave , mais com-
me une dame et ma maîtresse, et je ne prétends

avoir aucun empire sur vos actions. a Mes
sœurs changèrent de couleur à ce discours , et
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aie remarquai depuis ce temps-là qu’elles n’a-

waient plus pour moi les mêmes sentimens
[qu’auparavant

a Nous étions dans le golfe Persique , et
mous approchions de Balsora , où , avec le bon

Went que nous avions toujours , j’espérais que

unaus arriverions le lendemain. Mais la nuit,
qpendant que je dormais , mes sœurs prirent
l leur temps, et mejetèrent à la mer; elles traitè-

rrent de la même sorte le prince , qui fut noyé.

Je me soutins quelques momens sur l’eau; et
[ par bonheur, ou plutôt par miracle, je trouvai
tfond. Je m’avançai vers une noirceur qui me

’ paraissait la terre , autant que l’obscurité me

permettait de la distinguer. Effectivement je
gagnai une plage; et le jour me fit connaître
que j’étais dans une petite île déserte , située

environ à vingt milles de Balsora. J’eus bientôt

fait sécher mes habits au soleil; et en marchant

je remarquai plusieurs sortes de fruits et même
de l’eau douce; ce qui me donna quelque esPé-

rance que je pourrais conserver ma vie.
et Je me reposais àl’ombre , lorsque je vis un
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serpent ailé , fort gros et fort long , qui s’avan-

çait vers moi en se démenant à droite et àgau-

che , et tirant la langue; cela me fit juger que
quelque mal le pressait. Je me levai; et m’a-
percevant qu’il était suivi d’un autre serpent

plus gros , qui le tenait par la queue, et faisait
ses efforts pour le dévorer , i j’en eus pitié. Au

lieu de fuir , j’eus la hardiesse et le courage de

prendre une pierre qui se trouva par hasard
auprès de moi; je la jetai de toute ma force
contre le plus gros serpent; je le frappai à la
tête, et l’écrasai. L’autre, se sentant en liberté ,

ouvrit aussitôt ses ailes , et s’envola; je le re-

gardai lang-temps en l’air comme une chose ex-

traordinaire; mais l’ayant perdu de vue , je
me rassis à l’ombre dans un autre endroit , et

je m’endormis.

a: A mon réveil , imaginez-vous quelle fut

ma surprise de voir près de moi une femme
noire , qui avait des traits vifs et agréables, et
qui tenait à l’attache deux chiennes de la même

couleur. Je me mis sur mon séant, et lui de-
mandai qui elle était ? «c Je suis, me répondit-

.t1
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“lit-elle, le serpent que vous avez délivré de

ason cruel ennemi, il n’ya pas long-temps. J’ai

actu ne pouvoir mieux reconnaître le service
.iimporlant que vous m’avez rendu , qu’en fai-

asant l’action que je viens de faire. J’ai su la tra-

[lhison de vos sœurs ; et pour vous en venger ,
bd’abord que j’ai été libre , par votre généreux

yasecours , j’ai appelé plusieurs de mes compa-

ggnes , qui sont fées comme moi; nous avons
stransporte’ toute la charge de votre vaisseau

bdans vos magasins de Bagdad, après quoi nous
’I’avons submergé. Ces deux chiennes noires .

mon: vos deux sœurs, à qui j’ai donné cette

ïforme. Ce châtiment ne suait pas , et je veux

Hue vous les traitiez encore de la manière que

aie vous dirai. n
a A ces mots, la fée m’embrassa étroitement

H’un de ses bras, et les deux chiennes de l’au-

ure, et nous transporta chez moi à Bagdad ,
où je vis dans mon magasin toutes les riches-
nes dont mon vaisseau avait été chargé. Avant

le me quitter , elle me livra les deux chiennes,
ut me dit : a Sous peine d’être changée comme

Il. 9
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» elles en. chienne , je vous ordonne , de la part

n de celui qui confond les mers , de donner
n toutes les nuits cent coupsde fouet à chacune

n de vos sœurs , pour les punir du crime qu’el-

» les ont commis contre votre personne et con-
» tre le jeune prince qu’elles ont noyé. u Je fus

obligée de lui promettre que j’exécuterais son

ordre.
a: Depuis ce temps-là , je les ai traitées cha-

que nuit , à regret , de la même manière dont
votre majesté a été témoin. Je leur ’témoi-

gne par mes pleurs avec combien de douleurs
et de répugnance je m’acquitte d’un si cruel de-

voir , et vous voyez bien qu’en cela je suis plus

à plaindre qu’à blâmer. S’il y a quelque chose

qui me regarde , dont vous puissiez souhaiter
d’être informé, ma sœur Amine vous en don-

nera l’éclair-engluent par le récit de son his-

toire. u
Après avoir écouté Zobéide avec admira-4

tion , le calife fit prier , par son grand-visir ,j
l’agréable Amine de vouloir bien lui expliquer

pourquoi elle était marquée de cicatrices.. n ’

-i Amunnin. .

.-( -L A
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a Mais, site, dit Schcherazade en cet endroit,

il est jour , et je ne dois pas arrêter davantage
votre majesté. Schahriar, persuadé que l’his-

toire que Scheherazade avait àraconter , serait
le denouement des précédentes , dit en lui-mê-

me : a Il faut quejemc donne le plaisir tout en-
tier. n Il se leva, et résolut de laisser vivre en-

core la sultane ce ion-là.

MMWVMWMVMVWMMMUWVWM

LXVII° NUIT.

Dmnnunn souhaitait passionnément d’en-

tendre l’histoire d’Amine 3 c’est pourquoi s’é-

tant réveilléc de très-bonne heure , elle conjura

la sultane de lui apprendre pourquoi l’aimable

Amine avait tout le sein couvert de cicatrices.
i a J’y consens, répondit Scheherazade; n et

pour ne pas perdre de temps, vous saurez
qu’Amine, s’adressant au calife, commença

son histoire dans ces termes :
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HISTOIRE

rhume.
a COMMANDEUR des croyans, dit-elle, pour

ne pas répéter les choses dont votre maieste’a

déjà e’te’ instruite par l’histoire de ma sœur, je

vous dirai que ma mère ayant pris une maison

pour passer son veuvage en particulier , me
donna en mariage , avec le bien que mon père
m’avait laissé , à un des plus riches héritiers de

cette ville.
a La première année de notre mariage n’é-

tait pas e’coule’e que je demeurai veuve et en

possession de tout le bien de mon mari , qui
montaità quatre-vingt-dix mille sequins. Le
revenu seul de cette somme suffisait de reste
pour me faire passer ma vie fort honnêtement.

Cependant, des que les premiers six mois de
mon deuil furent passés , je me fis faire dix ’

habits différens , d’une si grande magnificence,

qu’ils revenaient?! mille sequins chacun , et je

commençai au bout de l’année à les porter.

l

i
4
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a Un jour que j’étais seule occupée à mes

.all’aires domestiques, on me vint dire qu’une

n dame demandait à me parler. J ’ordonnai qu’on

[la fît entrer. C’était une personne fort avancée

ncn âge. Elle me salua en baisant la terre, et

[me dit , en demeurant sur ses genoux : (q Ma
[bonne dame , je vous supplie d’excuser la li-

lbcrté que je prends de vous venir importuner :

lla confiance que j’ai en votre charité me donne

mette hardiesse. Je vous dirai, mon honorable
idame , que j’ai une fille orpheline qui doit se

rmarier aujourd’hui, qu’elle et moi sommes

“étrangères , et que nous n’avons pas la moin-

idre connaissance en cette ville. Cela nous don-

me de la confusion ; car nous voudrions faire
monnaître à la famille nombreuse avec laquelle

mous allons faire alliance, que nous ne sommes

jpas des inconnues 5 etque nous avons quelque
acrédit. C’est pourquoi, ma charitable dame ,

si vous av agréable d’honorer cçs no-

9.
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gardées ici comme des misérables, quand elles

apprendront qu’une personne de votre rangé

n’aura pas dédaigné de nous faire un si grand

honneur. Mais, hélas 1 si vous rejetez ma prière,

quelle mortification pour nous l Nous ne savons.
à qui nous adresser. a)

« Ce discours , que la pauvre dame entre-t
mêla ’de larmes , me toucha, de compassion.

(c Ma bonne mère, lui dis-je , ne vous afiligez

pas, je veux bien vous faire le plaisir que vous
me demandez : dites-moi où il faut quej’aille ;

je ne veux que le temps de m’habiller un peu

proprement. a La vieille dame , transportée de

à cette réponse, fut plus prompteà me bai-
ser les pieds , queje ne le fus à l’en empêcher.

a Ma charitable dame , reprit-elle en se rele-
vant , Dieu mus récompensera dela bonté que

vous avez pour vos servantes, et comblera
Votre cœur de satisfaction , de même que vous

en comblez le nôtre. Il n’est pas encore besoir

que vous preniez cette peine ; il suaira qun
vous veniez avec moi sur le soir, à l’heure et

je viendrai vous prendre. Adieu , madame
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ajouta-belle , jusqu’à l’honneur de vous voir. »

a Aussitôt qu’elle m’eut quittée , le Pris celui

de mes habits qui me plaisait davantage, avec
un collier de grosses perles , des bracelets , des
bagues et des pendans d’oreilles de diamans

les plus fins et les plus brillans. J’eus un
pressentiment de ce qui me devait arriver.

a: La nuit commençait à paraître, lorsque la

vieille dame arriva chez moi, d’un air qui mai»-

quait beaucoup de joie. Elle me baisa la main,
et me dit: « Ma obère dame , les parentes de

mon gendre, qui sont les premières dames de
la ville, sont assemblées. Vous viendrez quand

. il vous plaira , me voilà prête à vous servir de

guide.» Nous partîmes aussitôt; elle marcha de-

vant moi, et je la suivis avec un grand nombre
de mes femmes esclaves proprement habillées.

Nous nous arrêtâmes dans une rue fort large ,

nouvellement balayée et arrosée, à une grande

porte éclairée par un fanal , dont la lumièreme

fit lire cette inscription qui était au-dessus de

la porte en lettres d’or : a: C’est ici la de-

meure éternelle des plaisirs et de la joie.» La



                                                                     

Ioo 1.17.5 un“: ET UNE murs,
vieille dame frappa , et l’on ouvrit à l’instant;

a On me conduisit au fond de la cour, dans
une grande salle , ou je fus reçue par unejeune
dame d’une beauté sans pareillc.Elle vintau-de-

vaut de moi; et après m’avoir embrassée et fait

asseoir auprès d’elle dans un sofa,où il y avait un

trône d’un bois précieux, rehaussé de diamans:

a Madame, me dit-elle , on vous a fait venir
ici pour assister à des noces; mais j’espère que

ces noces seront autres que celles que vous
vous imaginez. J’ai un frère , qui est le mieux

fait et le plus accompli de tous les hommes ; il
est si charmé du portrait qu’il a entendu faire

de votre beauté , que son sort dépend devons ,

et qu’il sera très-malheureux , si vous n’avez

pitié de lui. Il sait le rang que vous tenez dans

le monde; et je puis vous assurer que le sien
n’est pas indigne de votre ailliance. Si mes priè-

res , madame , peuvent quelque chose sur vous,

je les joins aux siennes , et vous supplie de ne
pas rejeter l’offre qu’il vous fait de vous rece-

voir pour femme. n
n Depuis la mort dc mon mari, je u’aValS
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pas encore cula pensée de me remarier , mais

j je n’eus pas la force de refuser une si belle
f personne. D’abord que j’eus consenti à la chose

par un silence accompagné d’une rougeur qui

i parut sur mon visage, la jeune dame frappa
n des mains : un cabinet s’ouvrit aussitôt, et il

x en sortit un jeune homme d’un air si majes-
r tueux,et qui avait tant de grâce , que je m’es:

Itimai heureuse d’avoir fait une si belle con-
» quête. Il prit place auprès de moi; et je connus,

f par l’entretien que nous eûmes, que son mérite

r était encore au-dessus de ce que sa sœur m’en

a avait dit :

« Lorsqu’elle vit que nous étions contens

[l’un de l’autre, elle frappa des mains une se-

monde fois , et un cadi * entra , qui dressa no-
I trc contrat de’mariage , le signa, et le fit signer

“aussi par quatre témoins qu’il avait amenés

* Ce mot vient du mot arabe Kadi , juge. C’est
[le nom qu’on donne aux juges des causes civiles,
. dans presque tout l’Orient. Ils font aussi les font.
r tians de notaire.
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avec lui. La seule chose que mon nouvel époux ;

exigea de moi, fut qneje ne me ferais pointl
voir , ni ne parlerais à aucun homme qu’à lui;Ê

et il me jura qu’à cette condition j’aurais tout

sujet d’être contente de lui. Notre mariage fut

conclu et achevé de cette manière ; ainsi je fus:l

la principale actrice des noces auxquelles i’a-l

Vais e’te’ invitée seulement. l
a Un mois après notre mariage, ayant be-l

soin de quelqu’étofïe , je demandai à mon mari:

la permission de sortir pour aller faire cette
emplette. Il me l’accorda, et je pris pour m’ac-l

compaguer la vieille dame dont j’ai déjà parlé,

qui était de la maison .et deux de mes femmes

esclaves. Quand nans fûmes dans la me des
marchands , la vieille dame me dit : « Ma
bonne maîtresse, puisque vous cherchez une

étoile de soie, il faut que je vous mène chez

un jeune marchand que je connais ici; il en a
de toutescsortes; et sans vous fatiguer àcourir

de boutique en boutique, je puis vous assurer
que vous trouverez chez lui ce que vous ne
trouveriez’pas ailleurs. v Je me laissai con-
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bduire , et nous entrâmes dans la boutique d’un

(jeune marchand assez bien fait. .I e m’assis , à

Hui fis dire par la vieille dame de me montrer
I les plus belles étoffes de soie qu’il eût. La vieille

r voulait que je lui fisse la demande moi-même 5
z mais je lui dis qu’une des’conditions de mon

mariage était de ne parler à aucun homme
n qu’à mon mari, et que je ne deVais pas y con-

trevenir.
a Le marchand me montra plusieurs étoffes,

dont l’une m’ayant agréé plus que les autres ,

je lui lis demander combien il l’estimait. Il ré-

pondit à la vieille : a Je ne la lui vendrai ni
pour or, ni pour argent; mais je lui en ferai
un présent , si elle veut bien me permettre de

- la baiser à la joue. » J’ordonnai à la vieille de

lui dire qu’il était bien hardi de me faire cette

proposition. Mais au lieu de m’obéir , elle me

représenta que ce que le marchand demandait,

n’était pas une chose fort importante; qu’il ne

s’agissait point de parler , mais seulement de

présenter la joue, et que ce serait une afTaire
bientôt faite. J’avais tant d’envie d’avoir l’e-
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taffe, queje fus assez simple pour suivre ce
conseil. La vieille dame et mes femmes se mi-
rent devant , afin qu’on ne me vît pas , et je

me dévoilai; mais au lieu de me baiser, le
marchand me mordit jusqu’au sang. La dou-

leur et la surprise furent telles , que j’en tom-

bai évanouie, et je demeurai assez long-temps

en cet état, pour donner au marchand celui
de fermer sa boutique et de prendre la fuite.
Lorsque je fus revenue à moi, je me sentis la
joue tout ensanglantée. La vieille dame et mes

femmes avaient eu soin de la couvrir d’abord

de mon voile, afin que le monde qui accourut
ne s’aperçût de rien, et crût que ce n’était

qu’une faiblesse qui m’avait prise..... n

Scheherazade, en achevant ces dernières pan

roles aperçut le jour, et setut. Lesultan trouva
ce qu’il venait d’entendre fssez extraordinaire,

et se leva , fort curieux d’en apprendre la
suite.

I3
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l IÆQIWM onc-ummotuun “&îQ vena assit“ VQŒ u V

LXVIIIe NUIT.

Scummnazann,adressant dès le matin la pa-

r roleà Dinarzade: Voici, ma sœur 7 lui dit-elle,

r comment Amine reprit son histoire :
« La vieille qui m’accompagnait , poursui-

’ vit-elle, extrêmement mortifiée de l’accident

qui m’était arrivé ,tâcha de me rassurer. n Ma

bonne maîtresse; me dit-elle, je vous demande

pardon , je suis cause de ce malheur. Je vous ai
amenée chez ce marchand; parce qu’il est de

mon pays , et je ne l’aurais jamais cru capable

d’une si grande méchanceté; mais ne vous af-

fligez pas : ne perdons point de temps , retour-

nons au logis: je vous donnerai un remède
qui vous guérira en trois jours si parfaitement ,
qu’il n’y paraîtra pas la moin ire marque. n

Mon évanouissement m’avait rendue si faible,

qu’à peine pouvais-je marcher. J ’arrivai néan-

moins au logis; mais je tombai une seconde

1 1. 1 (Y

x
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fois en faiblesse en entrant dans ma chambre.
Cependant la vieille m’appliqua son remède ;

je revins à moi et me mis au lit.

a La nuit venue , mon mari arriva; il s’a-
perçut que j’avais la. tête enveloppée; il me de-

manda ce atte j’avais. Je répondis que c’était un

mal de tête ; et j’espérais qu’il en demeurerait-

là ; mais il prit une bougie , et voyant quej’é-

tais blessée à la joue : « D’où vient cette bles-

sure ? me dit-il. a) Quoique je ne fusse pas fort

criminelle, je ne pouvais pas me résoudreà lui

avcuer la chose : faire cet aveu à un mari, me
paraissait choquer la bienséance. Je lui dis que,

comme j’allais acheter une étoffe de soie, avec

la permission qu’il m’en aVait donnée , un por-

teur , chargé de bois , avait passé si près de

moi, dans une rue fort étroite qu’un bâton

m’avait fait une égratignure au visage, mais
que c’était peu de chose.

a Cette raison °mit mon mari en colère.

(t Cette action, me dit-il, ne demeurera pas
impunie. J e donnerai demain ordre au lieute-
nant dc police d’arrêter tous ces brutaux de
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qporteurs , et de les faire tous pendre. u Dans
alla crainte que j’eus d’être cause de la mort de

citant d’innocens, je lui dis : a Seigneur , je sc- .

mais fâchée qu’on fît une grande injustice; gar-

bdez-vous bien de la commettre : je me croirais
iiindigne depardon , si j’avais causé ce malheur.»

» « Dites-moi donc sincèrement, reprit-il , ce que

ijjc dois penser de votre blessure. n
K Je lui repartis qu’elle m’avait été faite par

’ll’inadvertance d’un vendeur de balais monté

asur son âne; qu’il venait derrière moi, la tête

Itourne’e d’un autre côté 5 que son âne m’avait

[poussée si rudement, que j’étais tombée, et que

’ij’avais donné de lajoue contre du verre. « Cela

“sétant , dit alors mon mari , le soleil ne se Ie-

r Vera pas demain , que le grand visir Giafar ne

a soit averti de cette insolence. Ilfera mourir tous

) ces marchands de balais. s a Au nom de Dieu,

aseigneur , interrompiæje, je vous supplie de
l leur pardonner , ils ne sont pas coupables. »

u Comment donc , madame l dit-il ; que faut-

i il que je croie P Parlez , je veux absolument
apprendre de votre bouche la vérité. u a Sei-

x
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gneur , lui répondis-j e, il m’a pris un étourdis4

sement , et je suis tombée; voilà le fait. n

« A ces dernières paroles , mon époux per-

dit patience. (c Ah! s’écria-t-il, c’est trop long-

temps écouter des mensonges! a) En disant c’e-

la , il frappa des mains , et trois esclaves en-
trèrent. a Tirez-la hors du lit, leur dit-il ,
étendez-la au milieu de la chambre. v Les es-
claves e’xécutèrent son ordre; et comme l’un

me tenait par la tête, et l’autre par les pieds ,

il commanda au troisième d’aller prendre un

sabre; et quand il l’eut apporté N Frappe

lui dit-il, coupe-lui le corps en deux , et va le
jeter dans le Tigre; qu’il serve de pâture aux

poissons :c’est la peine que je fais subir aux
personnes à qui’j’ai donné mon cœur, et qui

me manquent de foi. » Comme il vit que l’es-

clave ne se hâtait pas d’obéir : «Frappe donc,

continua-t-il; qui t’arrête ? Qu’attends-tu ? »

a Madame, me dit alors l’esclaveivous tou-

chez au dernier moment de votre vie , voyez
s’il a quelque chose dont vous vouliez disposer

avant votre mort. n
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a Je demandai la liberté de dire un mot. Elle

ltmc fut accordée. Je soulevai la tête, et regar-i

bdaut mon époux bien tendrement : a Hélas!
Illui dis-je, crique] étatme voilà réduite! Il faut

b donc que je meure dans mes plus beaux jours l »

L Jeivoulais pouruivre , mais mes larmes et mes
t soupirs m’en empêchèrent. Cela ne toucha pas

muon époux : au contraire , il me fit des repro-
dches auxquels il eut été inutile de repartir. J’eus

necours aux prières ; mais il ne les écouta pas ,

Je: il ordonna à l’esclave de faire son devoir. En

a ce moment, la vieille dame qui avait été nour-

’r.rice de mon époux , entra; et se jetant à ses

fpieds pour tâcher de l’apaiser : a Mon fils , lui

à dit-elle, pour prix de vous avoir nourri et e’lc-

I ve’ , je vous conjure de m’accorder sa grâce.

) Considérez. que l’on tue celui qui tue, et que

r vous allez flétrir votre réputation , et perdre

l l’estime des hommes. Que ne diront-ils point

I d’une colère si sanglante?» Elle prononça ces

g paroles d’un air si touchant , et elle lesaccom-

I pagua de tant de larmes, qu’elles firent une
t forte impression surmou époux. llc’ bien, dit-

“ 10.
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il à sa nourrice ,’pour l’amour de vous , je lui

donne la vie; mais je veux qu’elle porte des

marques qui la fassent ressouvenir de son
crime. n

et A ces mots , un esclave , par son ordre ,
me donna , de toute sa force, sur les côtes et
sur la poitrine, tant de coups d’une petite can-

ne pliante qui enlevait la Peau et la chair, que
j’en perdis connaissance. Après cela , il me fit

porter par les mêmes esclaves ministres de sa
fureur, dansune maison où la vieille eut grand

soin de moi. Je gardai le lit quatre mois. Enfin

je guéris; mais les cicatrices que vous vîtes

hier , contre mon intention , me sont restées
depuis. Dès que je fus en état de marcher et de

sortir , je voulus retourner à la maison que j’a-

Vais eue de mon premier mari ; mais je n’y

trouvai que la place. Mon second époux, dans
l’excès de sa colère , ne s’était pas contenté de

la faire abattre , il avait fait même raser toute
la rue où elle était située. Cette violence était

sans doute inouie; mais contre qui aurais-je
fait ma plainte ? L’auteur avait pris des mesn-
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res pour se cacher , et je n’ai pu le connaître :

d’ailleurs, quand je l’aurais connu , ne voyais--

je pas bien que le traitement qu’on me faisait ,
partait d’un pouvoir absolu ?Aurais-je osé m’en

plaindre Il
a Désolée , dépourvue de toutes choses , j’eus

recours à ma chère sœur Zobe’ïdc , qui vient

de raconter son histoire à votre majesté , et je

lui fis le récit de ma disgrâce. Elle me reçut

avec sa bonté ordinaire, et m’exhortaàla sup-

porter patiemment. a Voilà que] est le mande,

dit.elle , il nous ôte ordinairement nos biens ,

ou nos amis , ou nos amans, et souvent le tout
ensemble. » En même temps, pour me prou-
ver ce qu’elle me disait, elle me raconta la perte

du jeune prince , causée par la jalousie de ses

deux sœurs. Elle m’apprit ensuite de quelle
manière elles avaient été changées en chiennes.

Enfin,après m’avoir donné mille marques d’a-

mitié , elle me présenta ma cadette, qui s’était

retirée chez elle après la mort de notre mère.

a Ainsi, remerciant Dieu de nous avoir
toutes trois rassemblées, nous résolûmes de

l
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vivre libres , sans nous séparer jamais. Il y a

long-temps que nous menons cette vie tran-
quille ; et comme je suis chargée de la dépense

de la maison , je me fais un plaisir d’aller moi-

même faire les provisions dont nous avons
besoins. J’en allai acheter hier et les fis appor-

ter par un porteur, homme d’esprit et d’hu- 4

rueur agréable , que nous retînmes pour nous l

divertir. Trois Calcnders suryinrent au com- ;
mencement de la nuit, et nous prièrent de leur i

1.

donner retraite jusqu’à ce matin. Nous les re-

çumes à une condition qu’ils acceptèrent; et ’

après les avoir fait asseoir à notre table , ils
nous régalaient d’un concert à leur mode ,

lorsque nous entendîmes frapper à notre porte. I

C’était trois marchands de Moussoul, de fort

bonne mine , qui nous demandèrent la même l

grâcequeles’Calenders; nous laleur accordâmes l

. A .. . . , . aa la mame condition. Mais ils ne lobserverent 1
ni les uns ni les autres; néanmoins, quoique i
nous fussions en état aussi bien qu’en droxt (le

les punir , nous nous contentâmes d’exiger d’eux

c “ci (c eur is oire- (t nous r âmes notrel le t l l b t , t ho n
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r’vengeance à les renvoyer ensuite , et à les pri-

l ver de laÏretraite qu’ils nous avaient demandée. »

Le calife Haroun-al-Baschild fut très-con-
t tent d’avoir appris ce qu’il voulait savoir, et

3 témoigna publiquement l’admiration que lui

) causait tout ce qu’il venait d’entendre.... n

a Mais sire , dit en cet endroit Schehera-
i zade, le jour qui commence à paraître , ne me

t permet pas de“raconter à votre majesté ce que fit

l le calife pour mettre fin à l’enchantement des

n deux chiennes noires. a» Schahriar , jugeant
D que la sultane acheverait la nuit suivante l’his-

’ toire des cinq dames et des trois Calenders , se

leva, et lui laissa encore la vie juSqu’au len-

demain.
I

&11 Utw “WlW! vue/u “t VU! unau/“uræus M

LXl X’ N U 1T.

« AU nom de Dieu , ma sœur , s’écria Di-

narzade avantlejour , jevous prie de nous ra-
conter comment les deux chiennes noires re-
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prirent leur première forme , et ce que devin-

rent «les trois Calenders. n a Je vais satisfaire
votre curiosité, répondit Scheherazade. » Alors V

adressant son discoursà Scliahriar, elle pour-
suivit dans ces termes :

a Sire, le calife ayant satisfait sa curiosité ,

voulut donner des marques de sa grandeur et
de sa générosité aux Calenders princes, et faire

i ’ sentir ansai aux trois dames des effets de sa
bonté. Sans se servir du ministèredc son grand-

Visir, il dit lui-même à Zobe’ïde: a Madame ,

cette fée qui se fit voir d’abOrd à vous en ser-

peut, etqui vous a imposé une si rigoureuse
loi, cette fée ne vous a-t-ellc point parlé de

1 - - sa demeure , ou plutôtnc vous promit-elle pas
de vous revoir et de rétablirles deux chiennes
en leur “premier état? a)

« Commandeur des croyans, répondit Zo-
be“ide , j’ai oublié de direà votre majesté que la

fée me mit entre les mains un petit- paquet de
cheveux, en me disant qu’un jour j’aurais be-

soin de sa présence , et qu’alors , sije voulais,

seulement brûler deux brins de ces cheveux ,
-4-.-
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) elle serait à moi dans le moment, quand elle se-

rrait ail-delà du mont Caucase. n u Madame ,
’rreprit le calife , où est ce paquet de cheveux P »

[Elle repartit que, depuis ce temps-là, elle avait

nu grand soin de le porter toujours avec elle.
IEu effet, elle le tira; et ouvrant un peu la por-
nière qui la cachait, elle le lui montra. a Hé
lbicn , répliqua le calife, faisons venir la fée;

nous nesauriez l’appeler plus à propos , puis-

pque je le souhaite. w
e Zobé’ide y ayant consenti, on apporta du

Îlfeu, et Zobe”ide mit dessus tout le paquet de
acheveux. Al’instant même le palais s’ébranla ,

se: la fée parut devant le calife , sous la figure
[d’une dame habillée très Àmagnifiqucmcnt.

na Commandeur des croyans , dit-elle à ce prin-

ace , vous me voyez prête à recevoir vos com-
mandemens. La dame qui vient de m’appeler par

wotre ordre , m’a rendu un service important.

Pour lui en marquer ma reconnaissance, je l’ai.

wenge’e de. la perûdie de ses sœurs, en les chan-

geant en chiennes; mais, si votre majesté le dé-

sire, je vais leur rendre leur figure naturelle.
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a Belle fée , lui répondit le calife, vous ne

pouvez me faire un plus grand plaisir : faites-
leur cette grâce; après cela , e chercherai les
moyens de les consoler d’une si rude péni-

tence; mais auparavant , ai encore une prière
à vous faire en faveur de la dame qui a été si

cruellement maltraitée par un mari inconnu.
Comme vous savez une infinité de choses, il

està croire que vous n’ignorez pas celle-ci :

obligez-moi de me nommer le barbare qui ne
s’est pas contenté d’exercer Sur elle une si

grande cruauté , mais qui luia même enlevé

très-injustement tout le bien qui lui appartea
nait. Je m’étonne qu’une action si injuste , si

inhumaine , et qui fait tort à mon autorité, ne

soit pas venue jusqu’à moi.
(t Pour faire plaisir à votrè maieste’ , repli-l

qua la fée , je remettrai les deux chiennes en
leur premier état; je guérirai la dame de ses ci-Î

catrices , de sorte qu’il ne paraîtra pas que ja-î

mais elle ait été frappée; et ensuite je vousÎ

nommerai celui qui l’a fait maltraiter ainsi. a

« Le calife envoya prendre les deux chiennes

4
5
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) chez Zobéide; et lorsqu’onles eut amenées, on

I présenta une tasse pleine d’eau à la fée , qui

[l’avait demandée. Elle prononça dessus des pa-

rroles que personne n’entendit, et elle en jeta

asur Aminc et surles deux chiennes. Elles furent
Jchange’es en deux dames d’une beauté surpre-

rnante, et les cicatrices d’Amine disparurent.
LAlOPS la fée dit au calife: « Commandeur des

icroyans ; il faut vous découvrir présentement

Jqui est l’époux inconnu que vous cherchez. Il

rvous appartient de fort près , puisque c’est le

[prince Amint, votre fils aîné , frère du prince

[Mamoun , son cadet. Etant devenu passionné-
: ment amoureux de cette dame, surle récit qu’on

[lui avait fait de sa beauté , il trouva un pré-
: texte pour l’attirer chez lui , où il l’épouse“. A

C l’égard des coups qu’il lui a fait donner, il est

» excusable en quelque façon.La dame son épouse

avaitpeu un peu trop de facilité ; et les excuses

qu’elle lui avait apportées, étaient capables de

faire croire qu’elle avait fait plus de mal qu’il

n’y en avait. C’est tout ce que je puis dire

pour satisfaire votre curiosité. n En achevant

1 I . , 1 1
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ces paroles , elle salua le calife , et disparut.

« Ce prince , rempli d’admiration, et con-

tent des oba/zigonnons qui venaient d’arriver par

son moyen , fit des actions dont il sera parlé

éternellement. Il [il premièrement appler le
prince Amin , son fils , lui dit qu’il savait son

mariage secret, et lui apprit la cause de la blesù

sure d’Amiue. Le princen’attenditpas que son

Père lui parlât de la reprendra il la reprit à
l’heure même.

a Le calife déclara ensuite qu’il donnait son

cœur et sa main à Zobéïde, et proposalcs trois

autres sœurs aux trois Calenders , fils de rois ,g
qui les JeCeptèrent pourfemmes avec beaucoup;

de reconnaissance. Le calife leur assigna à cham

n cuti un palais magnifique dans la ville de Bag-
dad; il les éleva. aux premières charges de soul 

empire, et les admit dans ses conseils. Le pre-
mier cadi deBagdad , appelé avec des témoins“

dressa les contrats de mariage; et lefameux cadi

life Haroun-aleRaschid, en faisant le bonheur:
de tant de perSonnes qui aVaient éprouvé des dist

grâces incroyables, s’attira mille bénédictions.

i
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.Il n’était pas jour encore lorsque Schehcra-

“zade acheva cette histoire , qui avait 6:6 tant
iule fois interrompueet continuée. Cela lui don-

una lieu d’en commencer une autre. Ainsi,
le adressant la parole au sultan , elle lui dit. :

HISTOIRE

DE SINDBAD LE MAIHN.

Sm: , sous le règne de ce même calife Ha-

I rOuuoal-Baschid , dont je viens de parler, il
5 y avait àBagdad un pauvre porteur qui se nom-
: mait Hindbad. Un jour qu’il faisait une chaleur

I excessive , il portait une charge très-pesante
i d’une extrémité de la villeà une autre. Comme

i il était fort fatigué du chemin qu’ilavait déjàfaii

et qu’il lui en restait encore beaucoupà faire, il

arriva dans une rue où régnaitun doux zéphir, et

dontle pavé était arrosé d’eau de rose. Ne pou-

vant désirer un vent plus favorable pour se
reposer et reprendre de nouvelles forces , il
posa sa charge à terre et s’assit dessus , près

d’une grande maison.
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Il se sut bientôt très-bon gré de s’être arrêté

en cet endroit; car son odorat fut agréable-

à

2

î

l

E

l

z

ment frappé d’un parfum exquis de bois d’a- ’

loès et de pastilles , qui sortait par les fenêtres

de cet hôtel, et qui , se mêlant avec l’odeur de

l’eau de rose , achevait d’embaumer l’air. Ou- “

tre cela , il ouït en dedans un concert de di- -
vers instrluneus, accompagnés du ramage liar-

monieux d’un grand nombre de rossignols et
d’autres oiseaux particuliers au climat de Bag-

dad. Cette gracieuse mélodie et la fumée de

plusieurs sortes (le-viandes qui se faisaient sen-
tir , lui firent juger qu’il y avait là quelque fes-

tin , et qu’on s’y réjouissait. Il voulut savoir

qui demeurait en cette maison, qu’il ne con-
naissait pas bien, parce qu’il n’avait pas eu oc-

casion de passer souvent par cette rue. Pour sa-
tisfaire sa curiosité, il s’approcha de quelques

domestiques qu’il vit à la porte , magnifique-

ment habillés , et demanda à l’un d’entre eux

comment s’appelait le maître de cet hôtel. a Hé

quoi , lui répondit le domestique , vous demeu-

rez à Bagdad , et vous ignorez que c’est ici la
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Meilleure du seigneur Sindbad le marin, de ce
sïameux voyageur qui a parcouru toutes les
nuers que le soleil éclaire? a Le porteur , qui .
lavait ouï parler des richesses de Sindbad , ne
iqput s’empêcher de porter envie à un homme

nident la condition lui paraissait aussi heureuse
inu’il trouvait la sienne déplorable. L’esprit ai-

læl’i par ses réflexions , il leva les yeux au ciel ,

tact dit, assez haut pour être entendu : « Puis-
;qsant créateur de toutes choses , considérez la

bdifïérence qu’il y a entre Sindbad et moi ; je

va souffre tous les jours mille fatigues et mille
dmaux; et j’ai bien de la peine à me nourrir ,

n moi et ma famille, de mauvais pain d’orge ,

q pendant que l’heureux Sindbad dépense avec

I profusion d’immenses richesses , et mène une

1 vie pleine de délices. Qu’a-t-il fait pour l
a obtenir de vous une destinée si agréable ? Qu’a?-

fait pour en mériter une si rigoureuse P »
l En achevant ces paroles, il frappa du pied con-

t tte terre, comme un homme entièrement pos-
a séde’ de sa douleur et de son désespoir.

Il était encore occupé de ses tristes pensées,

i 1.



                                                                     

r 22 LES MILLE ET UNE murs, l
lorsqu’il vit sortir de l’hôtel un valet qui vintl

à lui, et qui, le prenant par le bras , lui dit
a Venez , suivez-moi h le seigneur Sindhad ,

mon maître , veut vous parler. a» l
Le jour , qui parut en cet endroit , empêcha

Scheherazade de continuer cette histoire; mais

elle la reprit ainsi le lendemain. î

mwswvwvwmwvwmwwwwuwwwwu

LXX.c NUIT. *

Sm: , votre majesté peut aisément s’imagi-

s

t

*Le lecteur ne trouvera plus à chaque nuit :
Ma chère sœur, si vous ne dormez pas, etc. Com-
me cette répétition a choqué plusieurs personnes

(Pesprit , on l’a retranchée pour s’accommoderà

leur délicatesse. Le traducteur espère que les sa-
vans lui pardonnerontl’infidélité qu’il fait en cela

à son original, puisqu’il a d’ailleurs si religieuse-

ment conservé 1c caractère de ces contes, et qu’il

a rendu par-là son ouvrage digne de leurs biblio-

thèques. .
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ner qu’Hindbad ne fut pas peu surpris du com-

pliment qu’on lui faisait. Après le discours

qu’il venait de tenir , il avait sujet de craindre

que Sindbad ne l’envoyât chercher pour lui

faire quelque mauvais traitement; c’est pour-

quoi il voulut s’excuser sur ce qu’il ne pouvait

abandonner sa charge au milieu de la rue; mais
le valet de Sindbad l’assura qu’on y prendrait

garde, et le pressa tellement sur l’ordre dont
il était chargé , que le porteur fut obligé de se

rendreà ses instances. ’

Le valet l’introduisit dans une grande salle,

ou il y avait un bon nombre de personnes au-
tour d’une table couverte de toutes sortes de

mets délicats. On voyait à la place d’honneur

un personnage grave , bien fait et vénérable

par une longue barbe blanche; et derrière lui,
étaient debout une foule d’officiers et de do-

mesliques fort empressés à le servir. Ce person-

nage était Sindbad. Le porteur, dont le trouble

s’augmenta à la vue de tant de monde et d’un

festin si superbe, salua la compagnie en tremv
blum. Sindbad lui dit. de s’approcher; et après
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l’avoir fait asseoir à sa droite , il lui servit à

manger lui-même , etlui fit donner à boire d’un

excellent vin, dont le buffet était abondamment

garni.

Sur la fin du repas , Sindbad , remarquant
que ses convives ne mangeaient plus , prit la
parole; et, s’adressant à Hindbad, qu’il traita

de frère , selon la coutume des Arabes lors-
qu’ils se parlent familièrement, lui demanda

comment il se nommait , et qu’elle était sa pro-

fession. a Seigneur , lui répondit-il , je m’ap-

pelle Hindbad. n a Je suis bien aise de vous
voir, reprit Sindbad , et je vous réponds que

la compagnie vous voit aussi avec plaisir; mais
je souhaiterais d’apprendre de vous-même ce

que vous disiez tantôt dans la rue. n Sindbad ,

avant que de se mettre à table , avait entendu
tout son discours par la fenêtre; et c’était ce

qui l’avait engagé à le faire appeler.

A cette demande , Hindbad , plein de cônfn-

sien , baissa la tête , et repartit : (c Seigneur,
je vous avoue que ma lassitude m’avait mis en

mauvaise humeur, et il m’est échappé quel-

J

z

i

Man-W Wh..er
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salues paroles indiscrètes que je vous supplie de

Ime pardonner. » « Oh! ne croyez pas , reprit

iSindbad, que je sois assez injuste pour en con-
aservcr du ressentiment. J’entrc dans votre si-

ttuation; au lieu de vous reprocher vos murmu-

rres, je vous plains; mais il faut que je vous
ttire d’une erreur où vous me paraissez être à

iman égard. Vous vous imaginez , sans doute ,
aque j’ai acquis sans peine et sans travail toutes

[les commodités et le repos dont vous voyez que

jjejouis; désabusez-vous. Je ne suis parvenu à

nm état si heureux, qu’après avoir souffert,

idurant plusieurs années, tous les travaux du
norps et dejl’csprit que l’imagination peut conn

)cevoir. Oui , seigneurs, ajouta-t-il en s’adres-

ssant à toute la compagnie,jc puis vous assurer
que ces travaux sont si extraordinaires, qu’ils

asont capables d’ôter aux hommes les plus avi-

)des de richesses l’envie fatale de traverser les

nuers pour en acquérir. Vous n’avez peut-être

mntendu parler que confusément de mes étran-

jges aventures, et des dangers que j’ai courus

mur mer dans les sept voyages que j’ai faits; et
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tpuisquc l’occasion s’en présente , je vais vous

en faire un rapport fidèle : je crois que vous ne
serez pas fâchés de l’entendre. n

, Comme Sindbad voulait raconter son his-
toire , particulièrement à cause du porteur ,
avautde commencer, il ordonna qu’on fît por-

ter la charge qu’il avaitlaissée dans la rue, au

lieu où Hindhad marqua qu’il souhaitait qu’elle

fût portée. Après cela , il parla dans ces ter-

mes â

PREMIER VOYAGE ,

DE SINDBAD LE MARIN.

« J’avaxs hérité -de ma famille des biens

considérables :j’en dissipai la meilleure partie l

dans les débauches de ma jeunesse; mais je re-

vins de men aveuglement, et, rentrant en moi- 1

i

:

même , je reconnus que les richesses étaient
périssables, et qu’on en voyait bientôt la [in

quand on les ménageait aussi mal que je faisais. l

Je pensais de plus que je consumais malheu-
reusement dans une vie déréglée, le temps ,7
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“in est la chose du monde laiplus précieuse.

IUe considérai encore que c’était la dernière et

sla plus déplorable de toutes les misères , que

N’être pauvre dans la vieillesse. Je me souvins

bde ces paroles du grand Salomon , que j’avais

nautrcfois ouï dire à mon père: a Il est moins

un fâcheux d’être dans le tombeau que dans la

J» pauvreté. a

a F rappé detoutes ces réflexions, je ramas. -

asai les débris de mon patrimoine. Je vendis à
l’encan , en plein marché , tout de que j’avais

bde meubles. Je me liai ensuite avec quelques

Imarchands qui négociaient par mer. Je con- i:
a sultai ceux qui me parurent capables de me
D donner de bons conseils. Enfin , je résolus de

t faire profiter le peu d’argent qui me restait; et

des que j’eus pris cette résolution , je ne tardai

guèreà l’exécuter. Je me rendis à Balsora * ,

où je m’embarquai avec plusieurs marchands

M* Ou Basson , grande ville d’Asie , au-dessous j
du confluent du Tigre et (le l’Euphrate , dans l’I-

rac arabique.

“W «et... I 4-- Q
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sur un vaisseau que nous avions équipé à frais

communs.
a Nous mîmes à la voile, ctprîmes la route

des Indes orientales par le golfe Persiquc, qui
est formé parles côtes de l’Arabie heureuse à

la droite, et par celles de Perse à la gauche ,
et dont la plus grande largeur est de soixante-
dix lieues , selon la commune opinion. Hors
de ce golfe, la mer du Levant, la même que
celle des Indes , est très-spacieuse : elle a ,
d’un côté , bout bornes les côtes d’àbyssiniep

et quatre mille cinq cents lieues de longueur
jusqu’aux îles de Vakvak *. J e fus d’abord in-

commodé de ce qu’on appelle le mal de mer;

mais ma santé se rétablit bientôt , et depuis ce

temps-là , je n’ai point été sujet à cette maladie.

u Dans le cours de notre navigation , nous
abordâmes à plusieurs îles, et nous y ven-

* Ces îles , selon les Arabes , sont au-delà de
la Chine , et ainsi appelées d’un arbre qui porte
un fruit de ce nom. Cc sont probablement des îles

du Japon;
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dîmes ou échangeâmes nos marchandises. Un

jour que nous étions à la voile , le calme nous
prit vis-à-vis une petite île presque à fleur d’eau

qui ressemblait à une prairie par sa verdure;
Le capitaine fit plier les voiles , et permit de
prendre terre aux personnes de l’équipage qui

’ voulurent y descendre. Je fus du nombre ide

p ceux qui y débarquèrent. Mais dans le temps

y que nous nous divertissions à boire et à man-
; ger, et à nous délasser de la fatigue de la mer,

l l’îletremblatoutà coup et nous donna une rude

: secousse..... »

A ces mots, Scheherazade s’arrêta, parce.
rque le jour commençait à paraître. Elle reprit

i’ainsi son discours sur la lin de la nuit suivante :

T m mwnvwvsuimlnvuvm mvm mss “nM’V

par: NUIT.

8mn, Sindbad, poursuivant son histoire :
Ë On s’aperçut, dit-il, du tremblement de
[l’île dans le vaisseau, d’où l’on nous cria de

:1. 12
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q nous rembarquer promptement; queinous al-

lions tous périr; que ce que nous prenions
pour une île, était le dos d’une haleine. Les

plus diligens se sauvèrent dans la chaloupe;
d’autres se jetèrent à la nage. Pour moi, j’étais

encore sur l’île, ou plutôt sur la baleine , lors-

qu’elle se plongea dans la mer, et je n’eus que

le temps de me prendre à une pièce de bois
qu’on avait apportée du vaisseau pour faire du

feu. Cependant le capitaine, après avoir reçu

sur son bord les gens qui étaient dans la cha-

loupe, et recueilli quelques-uns de ceux qui
nageaient, voulut profiter d’un vent frais et!E

favorable qui s’était élevé; il fit hisser les

voiles ,’et n’ôta par-là l’espérance de gagner-j

le vaisseau.

a Je demeurai donc à la merci des flots ,
pousse tantôt d’un côté, et tantôt d’un autre;

je disputai contre eux me vie tout le reste du
jour et de la nuit suivante. “.Ï e n’avais plus de1

force le lendemain, et je désespérais d’éviteri

la mort, lorsqu’une vague me jeta heureuse-

ment contre une île. Le rivage en était haut eti
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I escarpé; et j’aurais en beaucoup de peine à y

l monter, si quelques racines d’arbres que la
t fortune semblait avoir conserveïes en cet en-
. droit pour mon salut, ne m’en eussent donné

le moyen. Je m’étendis sur la terre, où je de-

meurai à demi-mort , jusqu’à ce qu’il fût grand

j jour et que le soleil parût.

a Alors, quoique je fusse très-faible, à
cause du travail de la mer, et parce que je
n’avais pris aucune nourriture depuis le jour
précédent, je ne laissai pas de me traîner en

cherchant des herbes bonnes à manger. J’en

trouvai quelques-unes, et j’eus le bonheur de

rencontrer une source d’eau excellente, qui
ne contribua pas peu à me rétablir. Les forces
m’étant revenues , je m’avançai dans l’île , mar-

chant sans tenir de route assurée. Tentrai
dans une belle plaine , où j’aperçus de loin un

cheval qui paissait. Je portai mes pas de ce
côté-là, flottant entre la crainte et la joie; car

j’ignorais si je n’allais pas chercher ma perte

plutôt qu’une occasion de mettre ma vie en
sûreté. Je remarquai en approchant que c’était
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une cavale attachée à un piquet. Sa beauté

attira mon attention; mais pendant que je la
regardais, j’entendis la voix d’un homme qui

parlait sous terre. Un moment après, cet
homme parut, vint à moi, et me demanda qui
j’étais. Je lui racontai mon aventure; après

quoi, me prenant par la main , il me lit entrer
dans une grotte où il y aVait d’autres per-

sonnes qui ne furent pas moins étonnées de me

voir, que je l’étais de les trouver-là.

« Je mangeai de quelques mets qu’ils me ’

tiréseutèrcnt 5 puis, leur ayant demandé ce

qu’ils faisaient dans un lieu qui me paraissait

si désert, ils répondirent qu’ils étaient palc-

freniers du roi Mihragc, souverain de cette
île; que chaque année , dans la même saison ,

ils avaient coutume d’y amener les cavales du

roi, u’ils attachaient de la manière que je
l’avais Vu, pour les faire couvrir par un che-

val marin , quisortait 4e la mer; que le cheVal

marin, après les avoir couvertes, se mettait
en état de les dévorer; mais qu’ils l’en empê-

chaient par leurs cris, et l’obligeaicnt à rentrer
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» dans la mer; que, les cavales étant pleines,

i ils les ramenaient, et que les chevaux qui en
l naissaient, étaient destinés pour le roi, et ap-

: pelés chevaux marins. Ils ajoutèrent qu’ils de-

vaient partir, le lendemain , et que si je fusse
s arrivé un jeu) plus tard, j’aurais péri infailli-

l blemcnt, parce que, les habitations étaient
véloignées, et qu’il m’eût été impossible d’y

; arriver sans guide.
« Tandis qu’ils m’entretenaient ainsi, le

u cheval marin sortit de la mer; comme ils me
[l’avaient dit, i! se jeta sur la cavale, la cou-
’ vrit, et voulut ensuite la dévorer; mai au grand

[bruit que firent les palefreniers, il lâcha prise,

net alla se replonger dans la mer.
a Le lendemain . ils reprirent le chemin de

[la capitale de l’île avec les cavales , et je les

accompagnai. A notre arrivée , le roi Milirage
aà qui je fus présenté, me demanda qui j’étais ,

.et par quelle aventure je me trouvais dans ses
états. Dès que j’eus pleinement satisfait sa cu-

riosité , il me témoigna qu’il prenait beaucoup

de part à mon malheur. En même temps il

12.
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ordonna qu’on eût soin de moi, et que l’on me

fournît toutes les choses dont j’aurais besoin.

Cela fut exécuté de manière à n’avoir qu’à me

louer de sa générosité et de l’exactitude de ses

officiers.
tu Comme j’étais marchand, je fréquentai

les gens de ma profession. Je recherchais par-
ticulièrement ceux qui étaient étrangers, tant

pour apprendre d’eux des nouvelles de Bagdad,

que pour en trouver quelqu’un avec qui je

pusse y retourner; car la capitale du roi,
Mibrage est située sur le bord de la mer, eta un

beau port, où il aborde tous les jours des vais-
seaux de difle’rens endroits du monde. Je cher-

chais aussi la compagnie des savans des Indes7

et je prenais plaisir à les entendre parler; mais
cela ne m’empêchait pas de faire ma cour au

roi très-régulièrement, ni de m’enlretenir avec

des gouverneurs et des petits rois, ses tribu-
taires, qui étaient auprès de sa personne. Ils

me faisaient mille questions sur mon pays; et,
de mon côté , voulant m’instruire des mœurs j

et des lois de leurs états, je leur demandais
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tout ce qui me semblait mériter ma curiosité.

a. Il y a sous la domination du roi Mihrage
une île qui porte le nom de Cassel. On m’avait

assuré qu’on y entendait toutes les nuits un

son de timbales; ce qui a donné lieu à l’opi-

nion qu’ont les matelots, que Degial y fait
sa demeure *. ll me prit envie d’être témoin de

cette merveille , et je vis dans mon voyage des
poissons longs de cent et deux cents coudées ,

qui fout plus de peur que de mal. Ils sont si
timides , qu’on les fait fuir en frappant sur des

ais. Je remarquai d’autres poissons qui n’é-

i laient que d’une coudée, et qui ressemblaient

par la tête à des hiboux.

u A mon retour , comme j’étais un jour sur

le port, pu navire y vint aborder. Dès qu’il
fut à l’ancre, on commença à décharger les

marchandises, et les marchands à qui elles
appartenaient les faisaient transporter dans les
magasins. En jetant les yeux sur quelques bal-
lots et sur l’écriture qui marquait à qui ils

mmm?“* Degial ou l’Ante-Christ.
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étaient, je vis mon nom dessus. Après les avoir

attentivement examinés, je ne doutai pas que

ce ne fussent ceux que j’avais fait charger sur

le vaisseau où je m’étais embarqué à Balsora.

Je reconnus même le capitaine; mais comme
j’étais persuadé qu’il me croyait mort , je l’ab’or-

dal, et lui demandai à qui appartenaient les
ballots que je voyais. a J’avais sur mon bord ,

me réponditail , un marchand de Bagdad, qui

se nommait Sindbad. Un jour, que nous
étions près d’une île , à ce qu’il nous parais-

sait, il mit pied à terre avec plusieurs passa-
gers, dans cette île prétendue“, qui n’était autre

chose qu’une baleine d’une grosseur énorme,

qui s’était endormie à fleur d’eau. Elle ne se

sentit pas plus tôt. échauffée par le feu qu’on

avait allumé sur son des pour faire la cuisine ,
qu’elle commença à se mouvoir et à s’enfoncer

dans la mer. La plupart des personnes qui
étaient dessus se noyèrent, et le malheureux

Sindbad fut de ce nombre. Ces ballots étaient
à lui, et j’ai résolu de les négocier, jusqu’à ce

que je rencontre quelqu’un de sa famille à qui
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[ je puisse rendre le profit que j’aurai fait avec

i. le principal. p a Capitaine, lui dis-je alors, je
t suis ce Sindbad que vous croyez mort, et qui
r ne l’est pas: ces ballots sont mon bien et ma.

x marehandise..... »

Scbeherazade n’en (lit pas davantage cette

inuit; mais elle continua le lendemain de cette
asorte:

l uwmttvtmu “Vtwuî! îWWVMNmmM

LXXl l“ N UIT.

SINDBAD, poursuivant son histoire, (lit à

[la compagnie:
a Quand le capitaine du vaisseau m’entendit

parler ainsi : a Grand Dieu, s’écria-t-il, à qui

ase fier aujourd’hui! Il n’y a plus de bonne foi

qparmi les hommes. J’ai vu de mes propres
Dreux périr Sindbad; les paSSagers qui étaient

sur mon bord l’ont vu comme moi; et vous

Dose: dire que vous êtes ce Sindbad! Quelle
audace! A vous voit, il semble que vous soyez

s

.MMW
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5 un homme de probité; cependant vous dites

une horrible fausseté pour vous emparer d’un

bien qui ne vous appartient pas. a» a Donnez-

vous patience, repartis-je au capitaine, et me
faites la grâce d’écouter ce quej’ai à vous dire.»

a Hé bien, reprit-il , que direz-vous? Parlez,
’ je vous écoute. » Je lui racontai alors (le quelle

et;

manière je m’étais sauvé, et par quelle avèn-

ture j’avais rencontré les palefreniers du roi

et Milarage, qui m’avaient amené à Sa cour.
æ a Il se sentit ébranlé de mon discours;

’ mais il fut bientôt persuadé que je n’étais pas

t un. imposteur; car il arriva des gens de son
navire qui me reconnurent et me firent de

l grands complimens, en me témoignant la joie
qu’ils avaient de: me revoir. Enfin, il me re-

connut aussi lui-même; et se jetant à mon cou:

j a Dieu soit loué, me dit-il, de ce que vous
1 êtes heureusement échappé d’un si grand dan-

! gerl je ne puis assez vous marquer le plaisir
«j que j’en ressens. Voilà votre bien, prenez-le A

il est à vous; faites-en ce qu’il vous plaira. u

l Je le remerciai, je louai sa probité, et pour
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[la reconnaître, je le priai d’accepter quelques

[marchandises que je lui présentai; mais il les

rrefusa.
a Je choisis (surfil y avait de plus précieux

ndans mes ballots, et j’en fis présent au roi

ÂMihrage. Comme ce prince savait la disgrâce
nqui m’était arrivée, il me demanda où j’avais

[pris des choses si. rares. Je lui contai par
nquel hasard je venais de les recouvrer; il eut
[la bonté de m’en témoigner de la joie; il ac-

yeepta mon présent et m’en fit de beaucoup

plus c’onsid ’ ables. Après cela, je pris congé

ide lui, et me rembarquai sur le même vais-
seau, Mais-avant mon embarquement, j’échan-

geai les marchandises qui me restaient contre
d’autres du pays. J’emportai avec moi du bois

d’aloès, de sandal, du camphre, de la mus-

cade, du clou de girofle, du poivre et du
gingembre. Nous passâmes par plusieurs îles,

et nous abordâmes enfin à Balsora , d’où j’ar-

rivai en cette ville avec la valeur d’environ

cent mille escquins. Ma famille me reçut, et je

la revis avec tous les transports que peut cau-
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ser une amitié vive et sincère. J’achetai des

esclaves de l’un et l’autre sexe, de belles terres,

crie fis une grosse maison. Ce fut ainsi que je
m’ëtablis, résolu d’oublier les maux que j’a-

vais soufferts, et de jouir des plaisirs de la
vie. a:

Sindbad s’étant arrêté en cet endroit, or-

donna aux joueurs d’instrumens de recom-
mencer leurs concerts ,.qu’il avait interrompus

par le récit de son histoire. On continua jus-
qu’au soir de boire et de manger, et lorsqu’il

fut temps de se retirer, Sindbad lit une ap-
porter une bourse (le cent sequilêc, et la don-
nant au porteur: a Prenez, Hindhad, lui dit-il,
retournez encavons, et revenez demain enten-
dre la suite de mes aventures.» Le porteur se
retira fort confus de l’honneur et du présent

qu’il venait de recevoir. Le récit qu’il en (il

son logis, fut très-agréable à sa femme et à

ses enfans, qui ne manquèrent pas de remer-
cier Dieu du bien que la Providence leur fai-
sait par l’entremise (le Sindhad.

Hindbad s’habillu le lendemain plus propre-
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r meut que le jour précédent, et retourna chez

l le voyageur libéral, qui le reçut d’un air riant,

y et lui fit mille caresses. D’abord que les con-

r viés furent tous arrivés, on servit et l’on tint

l table fort long-temps. Le repas fini, Sindbad
[ prit la parole, et s’adressant à la compagnie:

) a Seigneurs, dit-il, je vous prie de me don-
l ner audience, et de “vouloir bien écouter les

aventures de mon second voyage; elles sont
plus digues de votre attention que celles du

àpremier. n Tout le monde garda le silence, et
5 Siudbad parla en ces termes :

SECOND VOYAGE

DE SINDBAD LE MARIN.

V a J’avais résolu, après mon premier voyage,

p de passer tranquillement le reste de mes ours
la Bagdad, comme j’eus l’honneur de vous le

ndire hier; mais je ne fus pas long-temps sans
dm’ennuyer d’une vie oisive; l’envie de voya-

gger et de négocier par mer me reprit; j’achetai

des marchandises propres à faire le trafic que

l 1 . x 3
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je méditais, et je partis une seconde fois avec
d’autres marchands dont la probité m’était

connue. Nous nous embarquâmes sur un bon

navire; et après nous, être recommandés à

â

, Dieu, nous commençâmes notre navigation.
a Nous allions d’îles en îles , et nous y fai-

sions des trocs fort avantageux. Un jour nous
descendîmes dans une de ces îles, couverte de

plusieurs sortes d’arbres fruitiers, mais si dé-

serte, que nous n’y découvrîmes aucune habi-

tation , ni même aucune personne. Nous allâ-

mes prendre l’air dans les prairies et le long

des ruisseaux qui les arrosaient. ’
e Pendant que les uns se divertissaient à

cueillir des fleurs, et les autres des fruits, je
pris mes provisions et du vin que j’avais ap-
porté, et je m’assis près d’une eau coulant en-

tre de grands arbres qui formaient un bel om-

brage. Je fis un assez bon repas de ce que
j’avais; après quoi le sommeil vint s’emparer

de mes sens. Je ne vous dirai pas si je dormis
long-temps, mais quand je me réveillai, je ne A

vis plus le navire à l’ancre......» :
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Là Schehcrazade fut obligée d’interrom- ’

“ne son récit, parce qu’elle vit que le jour

I paraissait; mais la nuit suivante elle cou-
Minus. de cette manière le second voyage de

aSiudbad:

LXXlIl° NUIT.

a wwwwwvwwwwvmm mm mwwuw

. n J a fus bien étonné, dit Sindbad, de ne plus

r voir le vaisseau à l’ancre 5 je me levai, je re-

;gnrdai de toutes parts, et je ne vis pas un des
[marchands quiétaient descendus dans l’île avec

ImOÎ. J’aperçus seulement le navire à la voile , j

(mais si éloigné , que je le perdis de, vue peu de l
I temps après.

a Je vous laisse à imaginer les réflexions

que je fis dans un état si triste. Je pensai mou-

trir de douleur. Je poussai des cris épouvanta-

Ï bles j je me frappai la tête , et me jetai par
tterre , ou je demeurai long-temps abîmé dans

I une confusion mortelle de pensées toutes plus
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amigeantes les unes que les autres. Je me re-
prochai cent fois de ne m’être pas contenté de

mon premier voyage, qui devait m’avoir fait
perdre pour jamais l’envie d’en faire d’autres.

Mais tous mes regrets étaient inutiles, et mon

repentir hors de saison)
a Ala (in, je me résignaià la volonté de

Dieu ; et sans savoir ce que je deviendrais , je
montai au haut d’un grand arbre , d’où je re-

gardai de tous côtés pour voir si je ne décou-

vrirais rien qui pûtlme donner quelque espé-

rance. En jetant les yeux sur la mer, je ne vis
que de l’eau et le ciel; mais ayant aperçu du

côté de la terre quelque chose de blanc , je des-

cendis de l’arbre ; et avec ce qui me restait de

vivres , je marchai vers cette blancheur , qui
était si éloignée, que je ne pouvais pas bien

distinguer ce que c’était.

a Lorsque j’en fus à une distance raisonna-

ble , je remarquai que c*c’tnit une boule blan-

che, d’une hauteur et d’une grosseur prodi-

gieuses. Dès que j’en fus près, je la touchai et

la trouvai fort douce. Je tournai à l’entour ,

En.
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pour voir s’il n’y avait point d’ouverture ; je

n’en pas découvrir aucune, et il me parut qu’il

était impossible de monter dessus, tantelle était

unie. Elle pouvait avoir cinquante pas en ron-
deur.

« Le soleil alors était prêt à se coucher. L’air

s’obseureit tout-à-coup , comme s’il eSt e’te’

couvert d’un nuage épais-Mais si je fus/étonné

de cette obscurité , je le fus bien davantage ,
quand je m’aperçus que ce qui la causait, était

un oiseau d’une grandeur etd’une grosseur ex-

traordinaires , qui s’avançant de mon côte’ en

volant. Je me souvins d’un oiseau appelé Roc,

dont j’avais souvent ouï parler aux matelots ,

et je conçus que la grosse bouleque j’avais tant

admirée, devait être un œuf de cet oiseau. En

effet, il s’abattit et se posa dessus , comme pour

le couver. En le voyant venir, je m’étais serré

fort près de l’œuf , de sorte que j’eus devant

moi un des pieds de l’oiseau ; et ce pied était

aussi gros qu’un gros tronc d’arbre. Je m’y at-

tachai fortement avec la toile dont mon turban
au: environné, dans l’espérance que le Roc ,

l3.
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lorsqu’il reprendrait son vol le lendemain ,
m’emporterait hors de cette île déserte. Effec-

tivement, après avoir passé la nuit en cet état,

d’abord qu’il fut jour, l’oiseau s’envola , et

m’enleVa si haut, que je ne voyais plus la terre;

puis il descendit tout-à-coupiavec tant de ra-
pidité, queje ne me sentais pas. Lorsque le
Roc fut posé , et que je me vis à terre , je dé-

liai promptement le nœud qui me tenait atta-
v che à son pied. J’avais à peine achevé de me

détacher , qu’il donna du bec sur un serpent-

d’une longueur inouie. Il le prit, et s’envola

aussitôt.

a Le lieu où il me laissa, était une vallée

très-profonde , environnée de toutes parts de

montagnes si hautes qu’elles se perdaient dans

la nue , et tellement escarpées , qu’il n’y avait

aucun chemin par où l’Ony pût monter. Ce fut

un nouvel embarras pour moi; et comparant
cet endroit à l’île déserte que je venais (le

quitter, je trouvai que je n’avais rien gagné au

ehangc.

c4 En marchant par cette vallée , je remar-
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il y en avait d’une grosseur surprenante. Je
ï pris beaucoup de plaisir à les regarder; mais

j’aperçus bientôt de loin des objets qui dimi-

nuèrent fort ce plaisir, et que je ne pus voir
sans effroi : c’était un grand nombre de serpens

si gros et si longs , qu’il n’y en avait pas un qui

n’eût englouti un éléphant. Ils se retiraient pen-

dant le jour dans leurs antres , où ils se cæ-
chaient à cause du Bocleur ennemi, et ils n’en

sortaient que la nuit. ’

a Je passai la journée à me promener dans

la vallée , et à me reposer de temps en temps

dans les endroits les plus commodes. Cepen-
dant le soleil se coucha, et à l’entrée de la nuit,

je me retirai dans une grotte , où jcjugcai que
je serais en sûreté. J’en bouchai l’entrée, qui

était basse et étroite , avec une pierre assez

grosse pour me garantir des serpens , mais
qui n’était pas assez juste pour empêcher qu’il

n’y entrât un peu de lumière. Je soupai d’une

partie de mes provisions, aubruit des serpens
qui commencèrent à paraître. Leurs affreuxMW
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sifilemens me causèrent une frayeur extrême ,

et ne me permirent pas , comme vous pouvez

penser , de passer la nuit fort tranquillement.
Le jour étant venu , les serpons se retirèrent.

Alors je sortis de ma grotte en tremblant , et
je puis dire que je marchai long- temps sur des

diamans sans en avoir la moindre envie. A la
fin , je m’assis; et malgré l’inquiétude dont j’é-

tais agité , comme je n’avais pas fermé l’œil

de toute la nuit , je m’endormis après avoir

fait encore un repas de mes provisions; mais
j’étais à peine assoupi , que quelque chose qui

tomba près de moi avec grand bruit me ré-
veilla : c’était une grosse pièce de viande fraî-

che; et dans le moment, j’en vis rouler plu-

sieurs autres du haut des rochers en différons

endroits.
n J’avais toujours tenu pour un conte fait à

plaisir ce que j’avais oui dire plusieurs fors à

des matelots et à d’autres personnes , touchant

la vallée des diamans , et l’adresSe dont se ser-

vaient quelques marchands pour en tirer ces
pierres précieuses. Je connus bien qu’ils m’a.
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Vaient dit la vérité. En effet , ces marchands

se rendent près de cette vallée dans le temps

que les aigles ont des petits. Ils découpent de la

viande a la jettent par grosses pièces dansnla
vallée; les diamans sur la pointe desquels elles

tombent, s’y attachent. Les aigles, qui sont, en

ce pays-là , plus forts qu’ailleurs, vont fondre

sur ces pièces de viande, et les emportent dans

leurs nids , anhaut des rochers, pour servir de
pâtureà leurs aiglons. Alors les marchands
courant aux nids , obligent , par leurs cris , les
aigles à s’éloigner , et prennent les diamans

qu’ils trouvent attachés aux pièces de viande.

Ils se servent de cette ruse, parce qu’il n’y a

pas d’autre moyen de tireries diamans de cette

vallée , qui estun précipice dans lequel on ne

saurait descendre. ,
a J’avais cru jusque-là qu’il ne me serait pas

possible de sortir de cet abîme , que je regar-

dais comme mon tombeau; mais je changeai
de sentiment; et ce qucje venais de voir me don-

na lieu d’imaginer le moyen de conserver ma

vieololon n ’
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Le jour qui parut en cet endroit, imposa si-

lence à Scheherazade; mais elle poursuivit cette

histoire le lendemain. 1
thmmmmmmmmmmm

LXXIV° NUIT .

SIRE , dit-elle, en s’adressant toujours au

sultan des Indes , Sindblad continua de racon-
ter les aventures de son second voyageà lai/com-

pagnie qui l’écoutait: a Je commençai, dit-il,

par amasser les Plus gros diamans qui se pré-
sentèrent à mes yeux , et j’en remplis le sac de

cuir * qui m’avait servi à mettre mes provi-

sions de bouehe.Je pris ensuite la pièce de 1
viande qui me parut la plus longue ; je l’atta-

chai fortement dutour de moi avec la toile de
mon turban, et en Cet état je me couchai le!
ventre contre terre , la bourse de cuir attachée

*Les Orientaux qui voyagent mettent leurs pro-

visions dans un sac de cuir. 4

1

tu . -
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ââ ma ceinture, de sorte qu’elle ne pouvait tom-

lbcr.
« Je ne fus pas plus tôt en cette situation ,

ique les aigles vinrent chacun se saisir d’une
j pièce de viande qu’ils emportèrent ; et un des

[plus puissans m’ayant enlevé de même avec

[le morceau de viande dont j’étais enveloppé ,

[me porta au haut de la montagne jusque dans
son nid. Les marchands ne manquèrentpoint a
salors de crier pour épouvanter les aigles; et
lorsqu’ils les eurent obligés à quitterleur proie,

mn d’entr’cux s’approcha de moi; mais il fut

æaisi de crainte quand il m’aperçut. Il se ras-

æura pourtant; et au lieu de s’informer par
[quelle aventure je me trouvais-là , il commença

à me quereller , en me demandant pourquoi je

lui ravissais son bien. a Vous me parlerez, lui
Edis-jc , avec plus (l’humanité , lorsque vous

m’aurez mieux connu. Consolez-vous, ajou-

tai-je , j’ai des diamans pour vous et pour
moi plus que n’en peuvent avoir tous les autres

marchands ensemble. S’ils en ont, ce n’est que
o

par hasard ; mans j’ai choisi moi-même au

p l

.3»- Wwùâb m m
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fond de la vallée ceux que j’apporte dans cetle

bourse que vous voyez. n En disant cela , je
la lui montrai. Je n’avais pas achevé de par-

ler, que les autres marchands qui m’aperçu-

rent s’attroupèrent autour de moi, fort étonnés

de me voir , etj’augmentai leur surprise par le

récit de mon histoire. Ils n’admirèrenl pas tant

le stratagème que j’avais imaginé pour me sau-

ver , que ma hardiesse à le tenter.
a Ils m’emmenèrent au logement ou ils de-

meuraient tous ensemble; et là , ayant ouVCrt

ma bourse en leur présence , la grosseur (le
mes diamans les surprit, et ils m’avouèrent
que dans toutes les cours où ils avaient été, ils

n’en avaient pas vu un qui en approchât. Je

priai le marchand à qui appartenait le nid où
j’avais c’te’ transporté , car chaque marchand

(irait le sien; je le priai, dis-jc, d’en choisir

pour sa part autant qu’il en voudrait. Il se
contenta (l’en prendre un seul , encore le prit-

il des moins gros; et comme je le pressais d’en

recevoir d’autres sans craindre de me faire
tort z a Non , me dit-il, je suis fort satisfait de
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acelni-ci, qui est assez précieux pour m’épar-

qgner la peine de faire désormais d’autres voya-

ages pour l’établissement de ma petite fortune. n

a Je passai la nuit avec ces marchands à qui

ijjc racontai une seconde fois mon histoire p0ur

[la satisfaction de ceux qui ne l’avaient pas eut

ttendue. Je ne pouvais modérer ma joie , quand

ijje faisais réflexion que j’étais hors des périls

hdont je vous ai parlé. Il me semblait que l’é-

.ttat où je me trouvais était un songe, et je ne

mouvais croire que je n’eusse plus rien à
a craindre.

a Il y avait déjà plusieurs jours que les mar-

ochands jetaient des pièces de viande dans la
vvalle’e; et comme chacun paraissait content
bdcs diamans qui lui étaient échus , nous par-

iltîmes lelendemain tous ensemble , et nous mar-

achâmes par de hautes montagnes ou il y avait
bdes serpens d’une longueur prodigieuse, que

nous eûmes le bonheur d’éviter. Nous gagnâ-

xmes le premier port, d’où nous passâmes à

ll’île de Roba , où croît l’arbre dont on tire le

acamplire, et qui est si gros et si touffu, que

11. i4
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cent hommes y peuvent être à l’ombre aisé-

ment. Le suc dont se forme le camphre , coule

par une ouverture que l’on fait au haut de
l’arbre , et se reçoit dans un vase où il prend

consistance , et devient ce qu’on appelle cam-

phre. Le suc ainsi tiré, d’arbre se sèche et

meurt.
n Il y a dans la même île des rhinocéros,

qui sont des animaux plus petits que l’éléphant ,

et plus grands que le bulle; ils ont une corne
sur le nez, longue environ d’une coudée: tette

corne est solide et coupée par le milieu d’une

extrémité à l’autre. On voit dessus des traits

blancs qui représentent la figure d’un homme.

Le rhinocéros se bat avec l’éléphant, le perce

de sa corne par-dessous le ventre, l’enlève et le

porte sur sa tête; mais comme le sang et la
graisse de l’éléphant lui coulent sur les yeux et

l’aveuglent, il tombe par terre; et, ce qui va
vous étonner , le Roc vient, qui les enlève tous

deux entre ses griffes , et les emporte pour
nournr ses petits.

a Je passe sous silence plusieurs aunes par-
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itticularite’s de cette île, de peur de vous en-

unuyer. J ’y échangeai quelques-uns de mes dias

amans contre de bonnes marchandises. De-là
unaus allâmes à d’autres îles; et enfin , après

savoir touché à plusieurs villes marchandes de

inerre ferme, nous abordâmes à Balsora , d’où

fic me rendis à Bagdad. J’y fis d’abord de gran-

bdes aumônes aux pauvres, et je jouis honora-
dblement du reste de mes richesses immenses que

lij’avais apportées et gagnées avec tant de fa-

inigues. a)

Ce fut ainsi que &ndbad raconta son se-
acond voyage. Il fit donner encore cent sequins
ü Hindhad, qu’il invita à venir le lendemain

Lantendre le récit du troisième. Les conviés re-

tournèrent chez eux, et revinrent le jour sui-
vvant à la même heure , de même que le porteur ,

pqui avait déjà presque Oublié sa misère passée.

mn se mit à table; et , après le repas , Sindbad

layant demandé audience, fit de cette sorte le
Métail de son troisième voyage :
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TROISIÈME VOYAGE

me smomn u: mmm. 1

« J’EUS bientôt perdu , dit-il , dans les

douceurs de la vie qucje menais , le souveo
nir des dangers que j’avais courus dans mes

deux voyages; mais comme j’étais à la fleur

de mon âge , je m’ennuyai de vivre dans le re-

pos; et m’étourdissant sur les nouveaux pé-

rils que je veulais affronter , je partis de Bag-
dad avec de riches marchandises du pays, que
je fis transporter à Balsora. Là je m’embarquai

encore avec d’autres marchands. Nous fîmes

une longue navigation , et nous abordâmes à

plusieurs ports , où nous fîmes un commerce
considérable.

a Un jour que nous étions en pleine mer,
nous fûmes battus d’une tempête horrible qui

nous fit perdre notre route. Elle continua plu-

sieurs jours, et nous poussa devant le port
d’une île où le capitaine aurait fort souhaité de

se dispenser d’entrer; mais nous fûmes bien

il MW-Asæl
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obligés d’y aller mouiller. Lorsqu’on eut plié

les voiles, le caplnaine nous dit t a Cette
île , et quelques autres voisines , sont habitées

par des sauvages tout velus, qui vont venir
nous assaillir. Quoique se soient des nains,
notre malheur veut que nous ne fassions pas
la moindre résistance; parce qu’ils sont en

plus grand nombre que les sauterelles, et que,
s’il nous arrivait d’en tuer quelqu’un, ils se

jetteraient tous sur nous et nous assomme-
raient. u

Le jour , qui vint éclairer l’appartement de

Schahriar’, empêcha Scheherazade d’en dire

davantage. La nuit suivante elle reprit la pa-
role en ces termes :

twvwwvwvmvwmtwwn MMWWMVW

LXXV° N UlT. I

a La. discours du capitaine, dit Sindbad,
mit tout l’équipage. dans une grande conster-

nation, ct nous connûmes bientôt que ce qu’il

l4.
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venait de nous dire, n’était que trop véritable: 4

Nous vîmes paraître une multitude innombra-

ble de sauvages hideux, couverts par tout le
corps d’un poil roux, et hauts seulement de ,
deux pieds. Ils se jetèrent à la nage et envi-

ronnèrent en peu de temps notre vaisseau. Ils
nous parlaient en approchant , mais nous n’en- I

tendions pas leur langage. Ils se prirent aux
bords et aux cordages du navire, et grimpè-
rent de tous côtés jusqu’au tillac avec une si I

grande agilité, et avec tant de vitesse, qu’il

ne paraissait pas qu’ils posassent leurs pieds.

cc Nous leur vîmes faire cette manœuvre l

avec la frayeur que Vous pouvez vous imagi-
ner, sans oser nous mettre en défense, ni leur

dire un seul mot, pour tâcher de les détour-

ner de leur dessein, que nous soupçonnions
d’être funeste. Effectivement, ils déplièrent les

voiles, coupèrent le câble de l’ancre, sans se

donner la peine de la retirer, et après avoir
fait approcher de terre le vaisseau, ils nous fi-
rent tous débarquer. Ils emmenèrent ensuite
le navire dans une autre île d’où ils étaient
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venus. Tous les voyageurs évitaient avec soin

celle où nous étions alors; et il était très-dam- t
gereux de s’y arrêter pour la raison que vous

allez entendre; mais il fallut prendre notre
mal en patience.

a Nous nous éloignâmes du rivage, et en
nous avançant dans l’île , nous trouvâmes

quelques fruits et des herbes dont nous man-
geâmes, pour prolonger le dernier moment
de notre vie le plus qu’il nous était possible ;

car nous nous attendions tous à une mort
certaine. En marchant, nous aperçumes assez
loin de nous un grand édifice , vers lequel nous

tournâmes nos pas. C’était un palais bien bâti

et fort élevé, qui avait une porte d’ébène à

deux banana, que nous ouvrîmes en la pous-

sant. Nous entrâmes dans la cour, et nous
vîmes en face un vaste appartement, avec un
vestibule où il y avait, d’un côté, un monceau

d’ossemens humains , et (le l’autre, une infinité

de broches à rôtir. Nous tremblâmes à ce Spec-

tacle; et comme nous étions fatigués d’avoir

marché, les jambes me manquèrent : nous
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tombâmes par terre, saisis d’une frayeur mor-

telle , et nous y demeurâmes très long-temps

immobiles.

u Le soleil se couchait; et tandis que nous
étions dans l’état pitoyable queje viens de vous

dire, la porte de l’appartement s’ouvrit avec

beaucoup de bruit, et aussitôt nous en vîmes

sortir une horrible figure d’homme noir, de

la hauteur d’un grand palmier. Il avait au

milieu du front un seul œil rouge et ardent
comme un charbon allumé; les dents de de-
vant, qu’il avait fort longues et fort aiguës,

I lui sortaient de la bouche, qui n’était pas
moins fendue que celle d’un. cheval; et la lèvre

inférieure lui descendait sur la poitrine. Ses
oreilles ressemblaient à celles d’un éléphant ,

l y et lui couvraient les épaules. Il avait les on-
gles crochus et longsncomme les griffes des

l plus grands oiseaux. A la vue d’un géant si
effroyable, nous perdîmes tous connaissance ,

et demeurâmes comme morts.

a A la fin, nous revînmes à nous, et nous

le vîmes assis sous le vestibule , qui nous exa- a

I
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minait de tout son œil. Quand il nous eut bien
considérés , il s’avança vers nous; et, s’étant

approche, il étendit la main sur moi, me prit

par la nuque du cou , et me tourna de tous
côtés , comme un boucher qui manie une tête

de mouton. Après m’avoir bien regardé ,
voyant que j’étais si maigre, que je n’avais

que la peau et les os, il me lâcha. ll prit les
autres tour à tour, les examina de la même
manière; et comme le capitaine était le plus
gras de tout l’équipage, il le tint d’une main ,

ainsi que j’aurais tenu un moineau, et lui passa

une broche au travers du corps; ayant ensuite
allumé un grand feu, il le fit rôtir et le mangea

à son souper dans l’appaitement où il s’était

retiré. Ce repas achevé, il revint sous le ves-

tibule , où il se coucha, et s’endormit en ron-

flant d’une manière plus bruyante que le ton-

nerre. Son sommeil dura jusqu’au lendemain

matin. Pour nous, il ne nous fut pas possi-
ble de goûter la douceur du repos, et nous
passâmes la nuit dans la plus cruelle inquié-

tude dont on puisse être agité. Lcjour étant
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venu, le géant se réveilla, se leva, sortit, et

nous laissa dans le palais.
a Lorsque nous le crûmes éloigné, nous

rompîmes le triste silence que nous avions

gardé toute la nuit, .et nous aflligeant tous
comme à l’envi l’un de l’autre , nous fîmes re-

tentir le palais de plaintes et de gémissemens.

Quoique nous fussions en assez grand nombre ,
et que nous .n’cussions qu’un seul ennemi, nous

n’eûmes pas d’abord la Pensée de nous déli-

vrer (le lui par sa mort. Cette entreprise, bien
que fort difficile à exécuter, était pourtant

celle que nous devions naturellement former.

l a Nous délibérâmes sur plusieurs autres
partis, mais nous ne nous déterminâmes à

aucun; et, nous soumettant à ce qu’il plairait

à Dieu d’ordonner de notre sort, nous pas-

l sâmes la journée à parcourir l’île, en nous
munissant de fruits et de plantes comme le

4 jour précédent. Sur le soir, nous cherchâmes
quelqu’endroit à nous mettre à couvert; mais

nous n’entruuvâmes point, et nous fûmes obli-

gés malgré nous de retourner au palais.
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Le géant ne manqua pas d’y revenir ct de

souper encore d’un de nos compagnons; après

quoi il s’endormit et ronfla jusqu’au jour, qu’il

sortit, et nous laissa comme il avait déjà fait.

Notre condition nous parut si affreuse, que
plusieurs de nos camarades furent sur le point
d’aller se précipiter dans la mer, plutôt que

d’attendre une mortsi étrange; et ceux-là exci-

taient les autres à suivre leur conseil. Mais un

de la compagnie prenant alors la parole : a Il
nous est défendu , dit-il, de nous donner nous-

mêmes la mort; et quand cela serait permis ,
’ n’est-il pas plus raisonnable que nous songions

au moyen de nous défaire du barbare qui nous

destine un trépas si funeste? n

a Comme il m’était venu dans l’esprit un

projet sur cela; je le communiquai à mes ca-
marades, qui l’approuvèrent. a Mes frères ,

leur dis»je alors, vous savez. qu’il y a beau-

coup de bois le long de la mer; si vous m’en

croyez, construisons plusieurs radeaux qui
puissent nous porter; et lorsqu’ils seront
achevés, nous les laisserons sur la côte jusqu’à
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ce que nousjugions à propos de nous en servir.

Cependant, nous exécuterons le dessein que je

vous ai proposé pour nous délivrer du géant ;

s’il réussit, nous pourrons attendre ici avec

patience qu’il passe quelque vaisseau qui nous

retire de cette île fatale; si, au contraire,
t nous manquons notre coup, nous gagnerons

promptement nos radeaux, et nous mettrons
en mer. J’avone qu’en nous exposantà la fu-

reur des flots sur de si fragiles bâtiniens , nous

courons risque de perdre la vie; mais quand
nous devrions périr, n’est-il pas plus doux de

nous laisser ensevelir dans la mer , que dans i
les entrailles de ce monstre, qui a déjà dévoré

deux de nos compagnons? n Mon avis fut
goûté de tout le monde, et nous construisîmes

des radeaux capables (le porter trois personnes.
a Nous retournâmes au palais vers la fin du

jour, et le géant y arriva peu de temps après

, nous. Il fallut encore nous résoudre à voir
rôtir un de nos camarades. Mais enfin voici de

quelle manière nous nous vengeâmes de la
cruauté du géant. Après qu’il eut achevé son

“kwa-3
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détestable souper, il se coucha sur le dos et
s’endormit. D’abord que nous [entendîmes

ronfler, selon sa coutume , neuf des plus hardis

d’entre nous, et moi, nous prîmes chacun une

ï broche, nous en mîmes la pointe dans le feu

pour la faire rougir , et ensuite nous la lui en-
i fonçâmes dans l’œil en même temps , et nous

île lui crevâmes *.

l a La douleur que sentit le géant, lui fit
ipousser un cri effroyable. Il se leva brusque-
ment’, et étendit les mains de tous côtés pour

se saisir de quelqu’un de nous , afin de le sa-

;crifier à sa rage ; mais nous eûmes le temps de

ilions éloigner de lui, et de nous jeter contre

terre dans des endroits où il ne pouvait nous
l’encontrer sous .ses pieds. Après nous avoir

bltercbe’s vainement, il trouva la porte à tâtons,

I * Dans l’odyssée d’Homère, Ulysse se sert du

même stratagème pour échapper à la cruauté du

géant Polyphême, qui avait dévoré une partie de

les compagnons. Le récit de Sindbad semble avoir

ne emprunté au sublime conteur de la Grèce.

n. 15F
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et sortit en faisant des liurlemcns épouvan.

x tables..... » .
Scheherazade n’en dit pas davantage cette

nuit; mais la nuit suivante, elle reprit ainsi
son histoire :

QWSMŒWW“! [QWWUWW
p LXXV1° NUIT.

l Nous sortîmes du palais après le géant, .
poursuivit Sindbad , et nous nous rendîmes, au 1

bord de la mer, dans l’endroit où étaient nos;

l radeaux. Nous les mîmes d’abord à l’eau , etl!
nous attendîmes qu’il fît jour pour nous jeton

dessus, supposé que nous vissions le géant!
Venir ânons avec quelque guide de son espèce g

/ mais nous nous flattions que s’il ne paraissaill.
pas lorsque le soleil serait levé, et que noua
“n’entendissions plus ses hurlemens que nous;

ne cessions pas d’ou’ir, ce serait une marquas

qu’il aurait perdu la vie; et en ce cas, nous;
nous proposions de rester dans l’île, et de no

MM“
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pas nous risquer sur nos radeaux. Mais à peine

fut-il jour, que nous aperçûmes notre cruel
ennemi, accompagné de deux géans à peu près

de sa grandeur, qui le conduisaient, et d’un
assez grand nombre d’autres encore qui mar-

W chaient devant lui à pas précipités.

a A cet objet, nous ne balançâmes point à

nous jeter sur nos radeaux, et nous commen-
çâmes à nous éloigner du rivageà force de

rames. Les géans, qui s’en aperçurent, se mu-

nirent Je grosses pierres, accoururent sur la
rive , entrèrent même dans l’eau jusqu’à la

moitié du corps, et nous les jetèrent si adroi-

tement,,qu’à la réserve du radeau sur lequd

j’étais, tous les autres en furent brisés , et les

hommes qui. émient dessus se noyèrent. Pour

moi et mes deux compagnons , comme nous
â ramions de toutes nos forces, nous nous trouvâ-

mes les plus avancés dans la mer, et hors de la

portée des pierres.

a Quand nous fûmes en pleine mer, nous

devînmes le jouet du vent et des flots, qui
nous jetaient tantôt d’un côté et tantôt d’un

AÈAfI“
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autre, et nous passâmes ce jour-là et la nuit

suivante dans une cruelle incertitude de notre
destinée; mais le lendemain nous eûmes le
bonheur d’être poussés contre une île, où nous

nous sauvâmes avec bien de la joie. Nous y
trouvâmes d’excellens fruits, qui nous furent

d’un grand secours pour réparer les forces

que nous avions perdues.
a Sur le soir nous nous endormîmes sur le

bord de la mer; mais nous fûmes réveillés par

le bruit qu’un serpent, long comme un pal-
mier , faisait de ses écailles en rampant sur la

terre. Il se trouva si près de nous, qu’il en-

gloutit un de mes deux camarades, malgré les
cris et les efforts qu’il put faire pour se débar-

rasser du serpent, qui, le secouant à plusieurs
reprises, l’écrasa contre terre, et acheva de

l’avaler. Nous prîmes aussitôt la fuite, mon

iautre camarade et moi; et quoique nous fus-
sions assez éloignés , nous entendîmes, quel-

que temps après, un bruit qui nous fitjuger
’que le serpent rendait les os du malheureux
qu’il avait surpris. En effet, nous le vîmes le

muta;
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lendemain avec horreur. « 0 Dieu , m’écriai-je

alors , à quoi sommes-nous exposés! Nous
nous réjouissions hier d’avoir dérobé nos vies

à la cruauté d’un géant et à la fureur des eaux ,

et nous voilà tombés dans un péril qui n’est

pas moins terrible! »

« Nous remarquâmes, en nous promenant,

un gros arbre fort haut, sur lequel nous pro-
jetâmes de passer la nuit suivante pour nous
mettre en sûreté. Nous mangeâmes encore des

fruits comme le jour précédent; et à la (in du

jour, nous montâmes sur l’arbre. Nous enten-

dîmes bientôt le serpent, qui vint en sifflant
jusqu’au pied de l’arbre ou nous étions. Il

s’élever contre le tronc, et rencontrant mon

camarade qui était plus bas que moi, il l’en-

gloutit tout d’un coup , et se retira.

a Je demeurai sur l’arbre jusqu’au jour, et

alors j’en descendis plus mort que vif. Étret-

tivement je ne pouvais attendre un autre son:
que celui de mes deux compagnons; et cette
pensée me faisant frémir d horreur , je fis
quelques pas pour m’aller jeter dans la mer;

15.
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mais comme il est doux de vivre le plus long-
temps qu’on Peut, je résistai à ce mouvement

de désesPoir, et me soumis à la volonté de
Dieu, qui dispose à son-gré de notre vie.

a Je ne laissai pas toutefois d’amasser une

grande quantité de menu bois, de ronces et
d’épines sèches. J’en fis plusieurs fagots que

je liai ensemble , après en avoir fait un grand
cercle autour de l’arbre, et j’en liai quelques-

1ms en travers par-dessus pour me couvrir la
tête. Cela étant fait, je m’enfermai dans ce

cercle, à l’entrée de la nuit, avec la triste con.

solation de n’avoir rien négligé pour me ga- l

rantir du cruel sort qui me menaçait. Le ser-

pent ne manqua pas de revenir et de tourner
autour de l’arbre, cherchant à me dévorer;

j mais il n’y put réussir, à cause du rempart
j que m’étais fabriqué, et il fit en vain jus-

qu’au jour le manégc d’un chat qui assiégc une

souris dans un asile qu’il ne peut forcer. Enfin,

lejour étant venu, il se retira; mais je n’osai

sortir de mon fort que le soleil ne parût.

a: Je me trouvai si fatigué du travail qu’il

W:
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m’avait donné, j’avais tant souffert de son

haleine empestée, que la mort me paraissant
préférable à cette horreur, je m’éloiguai de

l’arbre; et sans me souvenir de la résignation

où j’étais le jour précédent, je courus vers la

mer, dans le dessein de m’y précipiter la tête

la première“... »

A ces mots , Scheherazade, voyant qu’il
élaitjour, cessa de parler. Le lendemain, elle

continua cette histoire , et dit au sultan :

WWMWWLXXVll° N UIT.

SlRE , Sindbad, poursuivant son troisième
voyage : a Dieu, dit-il, fut touché de mon dé-

sespoir : au moment où j’allais me jeter dans

la mer, i’aperçus un navire assez éloigné du

rivage. Je criai de toute ma force pour me
faire entendre , et je dépliai la toile de mon
turban pour qu’on me remarquât. Cela ne fut

pas inutile : tout l’équipage m’aperçut, et le

a

u-
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capitaine m’envoya la chaloupe. Quand je fus

à bord , les marchands et les matelots me de-

; a. s .ÆÔgri

mandèrent avec beaucoup d’emprcssement par

quelle aventure je m’étais trouvé dans cette île

déserte; et après que je leur eus raconle’ tout il

ce qui m’était arrivé J les plus anciens me di-

rent qu’ils avaient plusieurs fois entendu par-

ler des géans qui demeuraient dans cette île ;

qu’on leur avait assuré que c’étaient des an-

thropophages , et qu’ils mangeaient les hom-
mes crus aussi bien que rôtis. A l’égard des

serpons, ils ajoutèrent qu’il y en avait en abon-

i dance dans cette île; qu “ils se cachaient lejour,
et se montraient la nuit. Après qu’ils m’eurent

témoigné qu’ils avaient bien de la joie de me

voir échappé à tant de périls , comme ils ne

) doutaient pas queje n’eusse besoin de manger,
i ils s’empressèrent de me régaler de ce qu’ils

l avaient de meilleur; et le capitaine remarquant
que mon habit était tout en lambeaux , eut la
générosité de m’en donner un des siens.

u Nous courûmes la mer quelque temps ;
nous touchâmes à plusieurs îles, etnous abor-

kwa-ï
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dames enfin à celle de Salaliat , d’où l’on tire

le sandal, qui est un bois de grand usage. dans

la médecine. Nous entrâmes dans le port, et

nous y mouillâmes. Les marchands commen-

cèrent à faire débarquer leurs marchandises

pour les vendre ou les échanger. Pendant ce

temps-là, le capitaine m’appcla et me dit:
a Frère, j’ai en dépôt des marchandises qui

appartenaient à un marchand qui a navigué

quelque temps sur mon navire. Comme ce
marchand est mort , je les faisvaloîr , pour en

rendre compte à ses héritiers lorsque j’en ren-

contrerai quelqu’un. » Les ballots dont il en-

tendait parler étaient déjà sur le tillac. Il
me les montra, en me disant; (t Voilà les mar-

chandises en question; j’espère que vous vou-

drez bien vous charger d’en faire commerce ,

sous la condition du droit dû à la peine que
vous prendrez. » J’y consentis, en le remer-

ciant de ce qu’il me donnait occasion de ne pas

demeurer oisif.
a L’écrivain du navire enregistrait tous les

ballots avec les noms des marchands à qui ils
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appartenaient. Comme il fut demandé au capi-

taine sous quel nom il voulait qu’il enregistrât

ceux dont il venait de me charger : a Ecrivez,
lui répondit le capitaine, sous lenom de Sind-

had le Marin. » Je ne pus m’entendre nom-

mer sans émotion; etenvisageant le capitaine,

je le reconnus pour celui qui , dans mon se-
cond voyage, m’avait abandonné dans l’île ou

je m’étais endormi au bord d’un ruisseau, et

qui avait remis à. la voile sans m’attendre ou

me faire chercher. Je ne me l’étais pas remis

d’abord , à danse du changement. qui s’était

fait en sa personne depuis le temps que je ne

. ’ l’aVais vu.
’« Pour lui qui me croyait mort , il ne faut

pas s’étonner s’il ne me reconnut pas. e Capi-

° taine , lui disoie , est-ce que le marchand à qui
étaient ces bellots, s’appelait Sindbad P »

a Oui, me répondit-il , il se nommait de la

l sorte; il était de Bagdad , et s’était embarqué
sur mon vaisseau à Balsora. Un jour que nous
descendîmes dans une île pour faire de l’eau et

prendre quelques rafraîchissemens, je ne sais
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par quelle méprise’jc remis à la voile sans pren-

dre garde qu’il ne s’était pas embarqué avec les

autres. Nous ne nous en aperçumes, les mar-

chands et moi , que quatre heures après. Nous
avions le vent en poupe, et si frais, qu’il ne nous

fut pas possible de revirer de bord pour aller le

reprendre. n a Vous le croyez donc mort Pre-
pris-ie. » a Assurément , repartit-il. a) « Hé

bien , capitaine , lui répliquai-je, ouvrez les

yeux , et connaissez ce Sindbad que vous lais-
sâtes dans cette île déserte. Je m’endormis au

bord d’un ruisseau , et quand je me réveillai ,

je ne vis plus personne de l’équipage. a A ces

mots , le capitaine s’attacha à me regarder... n

’ Scheberazade , en cet endroit , s’apercevant

qu’il étaitjour , fut obligéede garder le silence.

Le lendemain , elle reprit ainsi le (il de sa nar-

ration :
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LXX.VIIl° NUIT.

« Le capitaine, dit Sindbad , après m’avoir

fort attentivement considéré, me reconnut en-

l line (l Dieu soit loué! s’écria-t-il en m’embras-
sant; je suis ravi que la fortune ait réparé ma

faute. Voilà vos marchandises que j’ai toujours

. pris soin de conserver et de faire valoir dans
tous les ports où j’ai abordé.Je vous les rends

avec le profit que j’en ai tiré. n Je les pris, en

l témoignant au capitaine toutela reconnaissance
que je lui devais.-

« De l’île de Salahat , nous allâmes à une au-

tre , où je me fournis de clous de girofle , de

l cannelle et d’autres épiceries. Quand nous nous
g en fûmes éloignés , nous vîmes une terme qui

l avait Vingt coudées en longueur et en largeur;
nous remarquâmes aussi un poisson qui tenait

de la vache ; il avait du lait, et sa peau est
d’une si grande dureté , qu’on en fait ordinai-
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rament des boucliers. J’en vis un autre qui
avait la figure et la couleur d’un chameau. En-

fin , après une longue navigation, j’arrivai à

Balsora, et de la je revins en cette ville de Bag-
dad avec tant de richesses, que j’en ignorais la

quantité. J’en donnai encore aux pauvres une
partie considérable, et j’ajoutai d’autres gran-

des terres à celles que j’avais déjà acquises.»

Sindbad acheva ainsi l’histoire de son troi-

sième voyage. Il ügdonner ensuite cent autres

sequins à Hindbad en l’invitant au repas du

lendemain et au récit du quatrième voyage.
Hindbad et la compagnie se retirèrent; etIe j our

suivant étant revenu, Sindbad prit la parole,
sur latin du dîner, et continua ses aventures a

QUATRIÈME VOYAGE

DE SINDBAD LE MARIN.

Les plaisirs , dit-il, et les divertissemens
ne je pris après mon troisième voyage , n’eu-

ent pas des charmes assez puissans pour me
’terminer à ne pas voyager davantage. Je me

u. 16



                                                                     

FM .
178 LES MILLE ET un: nous,
laissai encore entraîner à la passion de trafi-

quer et de voir des choses nouvelles. Je mis
donc ordre à mes affaires; et ayant fait un fonds

de marchandises de débit dans les lieux où j’a-

vais dessein d’aller, je partis. Je pris la route de .

la Perse, dont je traversai plusieurs provinces, a
et j’arrivai à un port de mer où je m’embar-

quai. Nous mîmes à la voile , et nous avions ’l

déjà touché à plusieurs ports de terre ferme et

à quelques îles orientales , lorsque, faisant un
Üur un grand trajet , nous fûmes surpris d’un

coup de vent qui obligea le capitaine à faire
amener les voiles , et à donner tous les ordres
nécessaires pour prévenir le danger dont nous

étiousmenacés. Mais toutes nos précautions fu-

rent inutiles; la manœuvre neréussit pas bien;

les voiles furent déchirées en mille pièces; et

le vaisseau ne pouvant plus être gouverné ,
donna sur des récifs et se brisa , de manière q

qu’un grand nombre de marchands et de ma- i

telots se noyèrent, et que la charge périt.... u

Scheherazade en était là quand elle vit pa-
raître le iour. Elle s’arrêta , et Schahriar se

du

il
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leva. La nuit suivante elle reprit ainsi le qua-
trieme voyage:

M “smwwmm n mima. new“ tUx “I. MIRV

LXXIX° NUIT.

J’eus le bonheur, continua Sindbad , de
même que plusieurs autres marchands et ma-
telots, de me prendre à une planche. Nous fû-

mes tous emportés par un courant vers une ile

qui était devant nous.&ous y trouvâmes des

fruits et de l’eau de source qui servirent à ré-

tablir nos forces. Nous nous y reposâmes même

la nuit dans l’endroit où la mer nous avait ie-

tés, sans avoir pris aucun parti sur ce que nous

devions faire. L’abattement où nous étions de

notre disgrâce nous en avait empêchés.

(t Le jour suivant , d’abord que le soleil fut

levé, nous nous éloignâmes du rivage; et avan-

çant dans l’île, nous y aperçûmes des habita-

tions où nous nous rendîmes. A notre arrivée ,

des noirs vinrentà nous en très-grand nombre;
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sonnes , en firent une espèce de partage , et
nous conduisirent ensuite dans leurs maisons.

(K Nous fûmes menés , cinq de mes camara-

des et moi , dans un même lieu. D’abord on,

nous lit asseoir , et l’on nous servit d’une cer-

taine herbe , en nous invitant par signes à en
manger. Mes camarades , sans faire réflexion

que ceux qui la servaient n’en mangeaient pas,

ne consultèrent que leur faim qui pressait , et
sejetèrent dessus ces “lets avec avidité. Pour

moi, par un pressentiment de quelque super-
cherie , je ne voulus pas seulement en goûter ,

et je m’en trouvai bien; car peu de temps
après , je m’aperçus que l’esprit avait tourné à

mes compagnons , et qu’en me parlant , ils ne

savaient ce qu’ils disaient. v
a On me servit ensuite du riz préparé avec

de l’huile de coco , et mes camarades, qui n’a-

vaient plus de raison, en mangèrent extraordi-

nairement. J’en mangeai aussi, mais fort peu.
Les noirs avaient d’abord présenté de “cette

herbe pour nous/troubler l’esprit, et nous ôter

W11
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par-là le chagrin que la triste connaissance de

notre sort nous devait causer; et ils nous don-
naient du riz pour nous engraisser. Comme ils
étaient anthropophages, leur intention était de

nous manger quand nous serions devenus gras.
C’est ce qui arriva à mes camarades qui igno-

raient leur destinée, parce qu’ils avaient perdu

leur bon sens. Puisque j’avais conservé le mien,

vous jugez bien, seigneurs , qu’au lieu d’en-

graisser comme les autres , je devins encore
plus maigreque je n’étais. La crainte de la mort

dont j’étais incessamment frappé, tournait en

poison tous les alimens que je prenais. Je tom-

bai dans une langueur qui me fut fort salutaire;

car les noirs ayant assommé et mangé mes

compagnons, en demeurèrent là; et me voyant

sec , décharné , malade , ils remirent ma mort

.à un autre temps.

e Cependant j’avais beaucoup de liberté, et

l’on ne prenait presque pas garde à mes ac-

tions.Cela me donna lieu de m’éloigner un jour

des habitations des noirs , et de me sauver.
Un vieillard qui m’aperçut , et qui se douta de

16.
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mon dessein, me cria de toute sa force de re-
Venir; mais au lieu de lui olie’ir, je redoublai

mes pas et je fus bientôt hors de sa vue. Il n’y

avait alors que ce vieillard dans les habitations;

tous les autres noirs s’étaient absentés , et ne

(levaient revenir que ’sur la fin du jour, ce
qu’ils avaient coutume de faire assez souvent.

C’est pourquoi, étant assuré qu’ils ne seraient

plus à temps pour courir après moi, lorsqu’ils

apprendraient ixia fuite , je marchai jusqu’à la

nuit. Alors je m’arrêtai pour prendre un peu

de repos, et manger de quelques vivres dont j’a-

vais fait provision. Mais je repris bientôt mon

chemin , et continuai de marcher pendant sept
jours, en évitant les endroits qui me parais»-

saient habités. Je vivais de cocos *, qui me

* Fruit du cocotier. Ce fruit est gros comme un
melon et quelquefois davantage. Les Indiens ti-
rent du (il de la première écorce du coco, et en
font de la toile. La chair du coco est agréable ;
il y a dans le coco, frais cueilli , une liqueur bon-

ne à boire. q
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fournissaient en même temps de quoi boire et

de quoi manger.
« Le huitième jour j’arrivai près de la mer;

j’aperçus tout-à-ooup des gens blancs comme

moi, occupés à cueillir du poivre, dont il y

avait là une grande abondance. Leur occupa-

tion me fut de bon augure, et je ne fis nulle
diflieulte’ de m’approcher d’eux..... »

Scheherazade n’en dit pas davantage cette

nuit; et la suivante , elle poursuivit dans ces
termes :

MMUWVWMMWU

LXXX° NUIT.

a Les gens qui cueillaient du poivre , conti-
nua Sindbad , vinrent au-devant de moi. Dès
qu’ils me virent , ils me demandèrent en arabe

qui j’étais , et d’où je venais. Ravi de les en-

tendre parler comme moi, je satisfis volon-
tiers leur curiosité, en leur racontant de quelle
manièrci’avais fait naufrage, et étais venu dans
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cette île , où j’étais tombé entre les mains des

noirs. (( Mais ces noirs , me dirent-ils , man-
gent les hommes l Par quel miracle êtes-vous
échappé à leur cruauté ? a Je leur fis le même

récit que v0us venez d’entendre , et ils furent:

merveilleusement étonnés.

» Je demeurai avec eux usqu’à ce qu’ils cus-

sent amassé la quantité de poivre qu’ils voulu-

rent; après quai ils me firent embarquer sur le

bâtiment qui les avait amenés; et nous nous
rendîmes dans une autre île d’où ils étaient

venus. Ils me présentèrentà leur roi, qui était

un bon prince. Il eut la patience d’écouter le

réciÏ de mon aventure, qui le surprit. Il me fît

donner ensuite des habits, et commanda qu’on

eût soin de moi.

, a L’île où je me trouvais était fort peuplée

’ et abondante en toutes sortes de choses , et
l’on faisait un grand commerce dans la ville

où le roi demeurait. Cet agréable asile com-

“ mença à me consoler de mon malheur ; et les

bontés que ce générai; prince avait pour moi,

achevèrent de me rendre content. En effet , il

»lL.,--...-.-*.-----t
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n’y avait personne qui fût mieux que moi dans

son esprit, et par conséquent il n’y avait per-

sonne dons sa cour ni dans la ville qui ne
cherchât l’occasion de me faire plaisir. Ainsi,

je fus bientôt regardé comme un homme né

dans cette île, plutôt que comme un étranger.

« Je remarquai une ch ose qui me parut bien

extraordinaire : tout le monde , le roi même ,
montait à cheval sans bride et sans étriers. Cc-

la me fit prendre la liberté de lui demander un

jour pourquoi sa majesté ne se servait pas de
ces commodités. Il me répondit que je lui par-

lais de choses dont on ignorait l’usagedans ses
états.

a J ’allai aussitôt chez un ouvrier , et je lui

fis dresser le bois d’une selle sur le modèle

que je lui donnai. Le bois de la selle achevé ,

h

je le garnis moi- même de bourre et de cuir , et
l’ornai d’une broderie d’or. Je m’adressai en-

suite à un serrurier , qui me fit un mors de la

forme queje lui montrai, et lui fis faire aussi
des étriers.

a Quand ces choses furent dans un état par-
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fait, j’allai les présenter au roi; je les essayai

sur un de ses chevaux. Ce prince monta dessus,

et fut si satisfait de cette invention, qu’il m’en

témoigna sajoie par de grandes largeSses. Je

ne pus me défendre de faire plusieurs selles

pour ses ministres et pour les principaux of-
ficiers de sa maison , qui me firent tous des
préscus qui m’enrichirent en peu de temps.

J’en fis aussi pour les personnes lesplus quali-

fiées de la ville; ce qui me mit dans une grande

réputation, et me fit considérer de tout le monde.

a Comme je faisais ma cour au roi très-
exactement, il me dit un jour : « Sindbad, je
t’aime , et je crois que tous mes sujets qui te

connaissent, te chérissentàmon exemple. J’ai

une prière à te faire , et il faut que tu m’ac-

cordes ce que je vais te demander. n a Sire ,
lui répondis-je , il n’y a rien que je ne sois prêt

à faire pour marqûer mon obéissance à votre

majesté ; elle a sur moi un pouvoir absolu. »

« Je veux te marier , répliqua le roi, afin que

tu ne songes plus à ta patrie. n Comme je n’o-

sais résister à la volonté du prince, il me donna
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pour femme une dame de sa cour , noble ,

n belle, sage et riche. Après les cérémonies des

noces , je m’étahlis chez la dame, avec laquelle

je vécus quelque temps dans une union par.
faite. Néanmoins je n’étais pas trop content de

mon état. Mon dessein était de m’échapper à la

première occasion , et de retourner à Bagdad,

dont mon établissement, tout aVantageux qu’il

était , ne pouvait me faire perdre le souvenir.
a J’étais dans ces sentimens , lorsque la

femme d’unde mes voisins , avec lequel j’avais

contracté une amitié fort étroite, tomba ma-

lade et mourut. J’allai chez lui pour le conso-

ler , et le trouvant plongé dans la plus vive af-

fliction: a Dieu vous conserve, lui dis-je en
l’abordant, et vous donne une longue vie. n

a Hélas l me répondibil, comment voulez-
vous que j’obtienne la grâce que vous me sou-

haitez? Je n’ai plus qu’une heure à vivre l»

a 0h , repris-je , ne Vous mettez pas dans l’és-

prit une pensée si funeste; j’espère que cela

n’arrivera pas , et que j’aurai le plaisir de vous

posséder encore long-temps. n a Je souhaite,
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répliqua-t-il , que votre vie soit de longue du-

rée; pour ce qui est de moi, mes affaires sont
faites , et je vous apprends que l’on m’enterre

aujourd’hui avec ma femme. Telle est la cou-
tume que nos, ancêtres ont établie dans cette île,

et qu’ils ont inviolablement gardée : le mari vi-

vant est enterré avec la femme morte, et la

femme vivante avec le mari mort. Bien ne
peut me sauver; tout le monde subit cetteloi. n

« Dans le temps qu’il m’entretenait de cette

étrange barbarie2 dont la nouvelle m’elfraya

cruellement , les parens ,, les amis et les voisins

arrivèrent en corps pour assister aux funérail-

les. On revêtit le cadavre de la femme de ses
habits les plus riches, comme aujour de ses no-

ces , et on la para de tous sesjoyaux.
« On l’enleva ensuite dans une bière décou-

verte, et le convoi se mit en marche. Le mari
étaità la tête du deuil, et suivait le corps desa

femme. On prit le chemin d’une baute monta-

gne; et lorsqu’on y fut arrivé , on leva une

grosse pierre qui couvrait l’ouverture d’un

puits profond, et l’on y descendit le cadaVre ,
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sans lui rien ôter de ses babillemens et de ses

joyaux. Après cela, le mari embrassa ses pa-
rens et ses amis, et se laissa mettre sans résis-

tance dans une bière, avec un pot d’eau et sept

petits pains auprès de lui; puis on le descendit

de la même manière qu’on avait descendu sa

femme. La montagne s’étendait en longueur, et

servait de bornes à la mer , et le puits était
très-profond. La cérémonie achevée , on re-

mit la pierre sur l’ouverture.

o Il n’est pas besoin , seigneurs , de vous

direque je fus un fort triste témoin de ces fu-

nérailles. Toutes les autres personnes qui y as-
sistèrent n’en parurent presque pasjtouebées ,

par l’habitude de voir souvent la même chose.

Je ne pus m’empêcher de dire au roi ce que je

pensais lia-dessus. a Sire, lui dis-je , je ne sau-
rais assez m’étonner de l’étrange coutume qu’on

a dans vos états , d’enterrer les livans et les
morts I J’ai bien voyagé, j’ai fréquenté des

gens d’une infinité de nations, et je n’ai jamais

ouï parler d’une loi si cruelle. u a Que veux-

tu , Sindbad, me répondit le r01; c’est une loi

’ l 1 . 17
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commune, et j’y suis soumis moi-même; je

serai enterré vivant avec la reine mon épouse ,

si elle meurt la première.» a Mais, sire , lui
dis-je, oserais-je demander à votre majesté si
les étrangers sont obligés d’dbserver cette cou-

tume ? a) a: Sans doute, repartit le roi, en sou-
riantdu motif de ma question; ils n’en sont pas

exceptés lorsqu’ils sont mariés dans cette île.»

a Je m’en retournai tristement au logis avec

cette réponse. La crainte que ma femme ne
mourût la première, et qu’on ne m’enterrât

tout vivant avec elle, me faisait faire des ré-
flexions très-mortiliantes. Cependant, quel re-

mède apporter à ce mal? Il fallut prendre pa- l
tience, et m’en remettre à la volonté de Dieu.

Néanmoins je tremblais à la moindre-indispo- a

sition que je voyais à ma femme; mais , lié- 1
las l j’eus bientôt la frayeur tout entière l Elle .

tomba véritablement malade , et mourut en peu j

de jours..... n ÏScheherazade, à ces mots , mit fin à son
discours pour cette nuit. Le lendemain, elle en
reprit la suite de cette manière :
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a Juda de ma douleur, poursuivit Sind-
bad : être enterré tout vif ne me paraissait pas

une fin moins déplorable que celle d’être dé-

voré par des anthropophages; il fallait pour-
tant en passer par-là. Le roi, accompagné de

toute sa cour , voulut honorer de sa présence

le convoi, et les personnes les plus considéra-
bles de la ville, me firent aussi l’honneur d’as-

sister à mon enterrement.
a Lorsque tout fut prêt pour la cérémonie,

on posa le corps de ma femme dans une bière
avec tous ses joyaux et ses plus magnifiques ba-

bits. On commença la marche. Comme second

acteur de cette pitoyable tragédie, je suivais
immédiatement la bière de ma femme , les
yeux baignés de larmes , et déplorant mon

malheureux destin. Mais avant d’arriver à la
montagne , je voulus faire une tentative sur l’es-
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prit des spectateurs. Je m’adressai au roi pre-

mièrement , ensuite à ceux qui se trouvèrent

autour de moi; et m’inclinant devant eux jus-

qu’à terre, pour baiser le bord de leur habit ,

je les suppliais d’avoir compagnon de moi.
a Considérez , disais-je , que je suis un étran-

ger , qui ne dois pas être soumis à une loi si
rigoureuse , et que j’ai une autre femme et des

enfeus dans mon pays. a). J’eus beau prononcer

ceS’paroles d’un air touchant, personne n’en

fut attendri; au contraire on se bâta de des-
cendre le corps de ma femme dans le puits ,
et l’on m’y descendit un moment après dans

une autre bière découvrent! , avec un vase rem-

pli d’eau , et sept pains. Enfin , cette cérémonie

si funeste pour moi 15mm achevée, on remit
la pierre sur l’ouverture du puits , nonobstant

l’excès de ma douleur et mes cris pitoyables.

et A mesure que j’approchais du fond, je dé-

couvrais , à la faveur du peu de lumière qui ve-

nait d’en haut, la disposition de ce lieu sou-

terrain. C’e’tait une grotte fort vaste, et qui

pouvait bien avoir cinquante coudées de pro--
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fondeur. Je sentis bientôt une puanteur insup-
portable qui sortait d’une infinité de cadavres,

que je voyais à droite et à gauche; je crus même

entendre quelques-uns des derniers qu’on y

avait descendus vifs , pousser leur dernier sou-
pir. Néanmoins , lorsque je fus en bas , je sor-
tis promptement de la bière , et m’éloignai des

cadavres en me bouchant le nez. Je me jetai
par terre, où je demeurai long-temps plongé

dans les pleurs. Alors, faisant réflexion sur mon

triste sort : a Il est vrai, disais-je, que Dieu dis-

pose de nous , selon les décrets de sa provi-

dence; mais, pauvre Sindbad, n’est-ce pas
par ta faute que tu te vois réduit à mourir d’une

mort si étrange? Plût à Dieu que tu eusse péri

dans quelqu’un des naufrages dont tu es échap.

pé l tu n’aurais pas à mourir d’un trépas si

r lent et si terrible en toutes ses circonstances.
Mais mite l’es attiré par ta maudite avarice.

.Ah l malheureux, ne devais-tu pas plutôt de-

meurer chez toi , et jouir tranquillement du
fruit de tes travaux l »

« Telles étaient les inutiles plaintes dont je

1 7’
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faisais retentir la grotte en me frappantla tête
et l’estomac de rage et de désespoir, et m’a-

bandonnant tout entier aux pensées les plus dé- .

solantes. Néanmoins ( vous le dirai-je P ) au

lieu d’appeler la mort à mon secours , quelque q

misérable que je fusse, l’amour de la vie se

fit encore sentir en moi, et me porta à pro-
longer mes ours. J ’allai à tâtons et en me bou-

chant le nez , prendre le pain et l’eau qui étaient

dans ma bière , et j’en mangeai.

a Quoique l’obscurité qui régnait dans la

grotte fût si épaisse que l’on ne distinguait pas

le jour d’avec la nuit , je ne laissai pas toute-

s fois de retrouver ma bière; et il me sembla
que la grotte était plus spacieuse et plus rem-
plie de cadavres, qu’elle ne m’avait paru d’abord.

Je vécus quelques jours de mon pain et de mon

’ eau; mais enfin n’en ayant plus, je me prépa-
rai à mourir...... a

’ l Scheherazade cessa de parler à ces derniers
, mots. La nuit suivante , elle reprit la parole en

ces termes :
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a Je n’attendais plus que la mort, continua

Sindbad, lorsque j’entendis lever la pierre.

On descendit un cadavre et une personne vi-
vante. Le mort était un homme. Il est naturel

de prendre des résolutions extrêmes dans les

dernières extrémités. Dans le temps qu’on des-

cendait la femme, je m’approchai de l’endroit

où sa bière devait être posée; et quand je m’a-

perçus que l’on recouvrait l’ouverture du puits,

je donnai sur la tête de la malheureuse deux

ou trois grands coups d’un gros os dont je
m’étais saisi. Elle en fut étourdie, ou plutôt

je I’assommai; et comme je ne faisais cette ac-

tion inhumaine que pour profiter du pain et
de l’eau qui étaient dans la bière, j’eus des

provisions pour quelques jours. Au bout de ce

temps-là , on descendit encore une femme
morte et un homme vivant: jctuai l’homme de
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la même manière; et comme, par bonheur
pour moi, il y eut alors une espèce de morta-

lité dans la ville, je ne manquai pas de vivres,

en mettant toujours en œuvre la même indus-

trie.
a Un jour1 que je venais d’expédier encore

une femme, j’entendis souffler et marcher.
J’avançai du côté d’où partait le bruit; j’ouïs

souffler plus fort à mon approche, et il me
parut entrevoir quelque chose qui prenait la
fuite. Je suivis cette espèce d’ombre qui s’ar-

rêtait par reprises, et soufflait toujours en
fuyant à mesure que j’en approchais. Je la

“ poursuivis si long-temps , et j’allai si loin, que
j’aperçus enfin une lumière qui ressemblait à

une étoile. Je commuai de marcher Vers cette

lumière, la perdant quelquefois, selon les
I obstacles qui me la cachaient , mais je la retrou;

vais toujours; et à la fin je découvis qu’elle

l P venait par une ouverture du rocher, assez
, large pour y passer.

a A cette découverte, je m’arrêtai quelque

temps pour me remettre de l’e’motion vio-

Mu. -------------’-“-’ wltl



                                                                     

coures ARABES. 197
lente avec laquelle je venais de marcher; puis ,
m’étant avancé jusqu’à l’ouverture , j’y passai,

et me trouvai sur le bord de la mer. Imaginez-
vous l’excès de ma joie. Il fut tel, que j’eus

de la peine à me persuader que ce n’était pas

une imagination. Lorsque je fus conVaincu
que c’était une chose réelle, et que mes sens

furent rétablis en leur assiette ordinaire, je
compris que la chose que j’avais ouïe souffler

et que j’avais suivie, pétait un animal, sorti de

la mer, et qui avait coutume d’entrer dans la
grotte pour s’y repaître de corps morts.

J ’examinai la montagne , et remarquai
qu’elle était située entre la ville et la mer, sans

communication par aucun chemin, parce
qu’elle était tellement escarpée, que la nature

ne l’avait pas rendue praticable. Je me proster-

nai sur le rivage pour remercier Dieu de la
grâce qu’il Venait de me faire. Je rentrai en-

suite dans la grotte, pour aller prendre du
pain , que je revins manger à la clarté du jour,

de meilleur appétit que je n’avais fait. depuis
que l’on m’avait enterré dans ce lieu ténébreux.
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a J’y retournai encore, et j’allai ramasser

I à tâtons dans les bières tous les diamans, les
rubis,“les perles, les bracelets d’or, et enfin

’ toutes les riches étoffes que je trouvai sous ma
main; je portai tout cela sur le bord de la mer.
J’en lis plusieurs ballots que je liai proprement

j avec des cordes , qui avaient servi à descendre
les bières, et dont il y en avait une grande
quantité. Je les laissai sur le rivage, en atten-

dant une bonne occasion , sans craindre que la
pluie les gâtât; car alors ce n’en était pas la

saison.

p « Au bout de deux ou trois jours, j’operçus
l un navire qui ne faisait que de sortir du port ,4

et qui vint passer près de l’endroit où j’étais..

Je fis signe de la toile de mon turban, et je

l criai de toute ma force pour me faire enten-
’ (Ire. On m’entendit et l’on détacha la chaloupe

pour me venir prendre. A la demande que les
matelots me firent, par quelle disgrâce je me
trouvais en ce lieu, je répondis que je m’étais

sauvé d’un naufrage depuis deux jours avec les

marchandises qu’ils voyaient. Heureusement

“ m



                                                                     

comas amers. 199
pour moi, ces gens, sans examiner le lieu où
j’étais, et si ce que je leur disais était vraisem-

blable, Se contentèrent de ma réponse , et
m’emmenèrent avec mes ballots.

a Quand nous fûmes arrivés à bord, le pa-

pitaine, satisfait en lui-même du plaisir qu’il

me faisait, et occupé du commandement du
navire, eut aussi la bonté de se payer du pré-

tendu naufrage que je lui dis avoir fait. Je lui
présentai quelques-unes de mes pierreries ;
mais il ne voulut pas les aecepter.

a Nous passâmes devant plusieurs îles, et
entre autres deVant l’île des Cloches, éloignée

de dixjourne’es de celle de Serepdib *, par un

vent ordinaire et réglé, .et de six journées de

l’île de Kela, où nous abordâmes. -Il y a des

mines de plomb, des cannes d’Inde, et du
camphre“ excellent.

(c Le roi de’1’ile de Kela est très-riche , très.

puissant, et son autorité s’étend sur toute l’île

des Cloches, qui a deux journées d’étendue,

* Nom arabe de l’île (le Ceylan.
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et dont les habitans sont encore si barbares,
qu’ils mangent la chair humaine. Après que

nous eûmes fait un grand commerce dans cette

île, nous remîmes à la voile, et abordâmes

à plusieurs autres ports. Enfin j’arrivai heu-

reusement à Bagdad avec des richesses infinies,

dont il est inutile de vous faire le détail. Pour
rendre grâce à Dieuides faveurs qu’il m’avait

faites, je fis de grandes aumônes, tant pour
l’entretien de plusieurs mosquées , que pour la

subsistance des pauvres, et me [donnai tout
entier à mes parens et à mes amis, en me di-
vertissant et en faisant bonne chère avec eux. »

Sindbad finit en cet endroit le récit de son
quatrième voyage , qui causa encore plus d’ad-

miration à ses auditeurs que les trois précé-

dens. Il fit un nouveau présent de cent sequins

à Hindbad, qu’il pria, comme les autres, de

revenir le jour suivant, à la même heure, pour

dîner chez lui, et entendre le détail de son

cinquième voyage. Hindbad et les autres con-
viés prirent congé de lui et se retirèrent. Le

lendemain, lorsqu’ils furent tous rassemblés,
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r ils se mirent à table; et à la lin du repas, qui

me dura pas moins que les autres, Sindbad .
I commença de cette sorte le récit de son cin-

quième Voyage :

CINQUIÈME VOYAGE

DE SIIDBAD LE MARIN.

a Les plaisirs , dit-il, curent encore assez
de charmes pour effacer de ma mémoire loutes

les peines et les maux que j’avais soufferts ,
sans pouvoir m’ôtcr l’envie de faire de nou-

VCaux voyages. C’est pourquoi, j’aclietai des

marchandises; je les fis emballer et charger
sur des voitures , et je partis avec elles pour
me rendre au premier port de mer. La, pour
ne pas dépeindre d’un capitaine, et pour avoir

un navire à mon commandement , je me donnai

le loisir d’en faire construire et équiper un à

mes frais. Dès qu’il fut achevé, je le fis char-

ger; je m’embarquai dessus; et comme je
n’avais pas de quoi faire une charge entière,

1 l . ’ 18”
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je reçus plusieurs marchands de différentes

nations avec leurs marchandises. i
a Nous fîmes Voile au premier bon vent, et

prîmes le large. Après une longue navigation ,

le premier endroit où nous abordâmes fut une
île déserte , où nous trouvâmes l’œuf d’un Roc

d’une grosseur pareille à celui donh vous m’a-I

vez entendu parler; il renfermait un petit Roc
près d’éclore, dont le bec commençait à pa-

raître..... u îA ces mots , Scheherazade se tut , parce que
le our se faisait déjà voir dans l’appartement

du sultan des Indes. La nuit suivante elle reprit

son discours. u
MMUWUWUWMWWWWVWMM
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Sunna“) le Marin, dit-elle, continuant de
raconter son cinquième voyage :

a Les marchands, poursuivit-il, qui s’é-

taient/embarqués sur mon navire, et qui
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avaient pris terre avec moi, cassèrent l’œuf à

grands coups de haches, et firent une ouver-
ture, par où ils tirèræit le petit Roc par mor-

ceaux , et le firent rôtir. Je les avais avertis
sérieusement de ne pas toucher à l’œuf; mais

ils ne voulurent pas m’écouter.

a Ils eurent à peine achevé le régal qu’ils

venaient de se donner, qu’il parut en l’air,

assez loin de nous, deux grogtnuages. Le ca-
pitaine que j’avais pris à gages pour conduire

mon vaisseau, sachant par expérience ce que
cela signifiait, s’écria que c’était le père et la.

mer du petit Roc; et il nous pressa de nous
rembarquer au plus vite, pour éviter le malheur

qu’il prévoyait. Nous suivîmes son conseil

avec empressement, et nous remîmes à la voile

. en diligence.
a Cependant les deux Rues approchèrent en

poussant des cris effroyables , qu’ils redoublè-

rent quand ils eurent vu l’état où l’on avait

mis l’œuf, et que leur petit n’y était plus. Dans

le dessein de se venger, ils reprirent leur vol
du côté d’où ils étaient venus, et disparurent
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quelque temps , pendant que nous. fîmes force

de voiles pour nous éloigner, et prévenir ce

qui ne laissa pas de nous arriver.

à a Ils revinrent, et nous remarquâmes qu’ils
tenaient entre leurs griffes chacun un morceau

. de rocher d’une grosseur énorme. Lorsqu’ils
furent précisément au-dessus de mon vaisseau,

ils s’arrêtèrent, et se soutinrent. en l’air; l’un

lâcha la pièce (le rocher qu’il tenait; mais par

l’adresse du timonier qui détourna le navire

d’un coup de timon, elle ne tomba pas dessus;

* elle tomba à côté, dans la mer, qui s’entr’ou-
vrit de telle sorte que nous en vîmes presque

l le fond. L’autre oiseau, pour notre malheur,
laissa tomber sa roche si justement au milieu
du vaisseau , qu’elle le rompit et le brisa en

mille pièces. Les matelots et les passagers fu-
rent tous écrasés du coup, ou submergés. Je

fus submergé moi-même; mais en revenant

’ . au-dessus de l’eau , j’eus le bonheur de me
l prendre à une pièce du débris.’Ainsi , en m’ai-

dant tantôt d’une main , tantôt de l’autre , sans

me désaisir de ce que je tenais , avec le vent et

MW“
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le courant qui m’étaient favorables, j’arrivai

enfin à une île dont le rivavge était fort es-

carpé. Je surmontai néanmoins cette difliculté ,

et me sauvai.
a Je m’assis sur l’herbe, pour me remettre

un peu de Ça fatigue; après quoi je me levai
et m’avançai dans l’île pour reconnaître le ter-

rain. ll me sembla que j’étais dans un jardin

délicieux. : je voyais partout des arbres char-

gés de fruits , les uns verds, les autre murs , et

des ruisseaux d’une eau douce et claire qui fai-

saient d’agréables détours. Je mangeai de ces

fruits, que je trouvai excellens, et je bus de
cette eau qui m’invitait à boire.

a La nuit venue, je me couchai sur l’herbe

dans un endroit assez commode; mais je ne
dormis pas une heure entière , et mon sommeil

fut souvent interrompu par la frayeur de me
voir seul dans un lieu si désert. Ainsi j’em-

ployai la meilleure partie de la nuit à me cha-
griner , et à me reprocher l’imprudence que

j’avais eue de n’être pas demeuré chez moi ,

plutôt que d’avoir entrepris ce dernier voyage.

18.
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Ces réflexions me menèrent siloin que je com-

mencai à former un dessein contre ma propre
vie ; mais le jour, par sa lumière, dissipa’mon

désespoir. Je me levai, et marchai entre les
ta...

arbres , non sans quelque appréhension.

« Lorsque je fus un peu avar, dans l’île ,

j’aperçus un vieillard qui me parut fort cassé.

Il était assis sur le bord d’un ruisseau. Je m’i-

maginai d’abord que c’était quelqu’un qui avait

fait naufrage comme moi. Je m’approchai de

lui, je le saluai , et il me fit seulement une in-

l clination de tête. Je lui demandai ce qu’il faisait
l la; mais au lieu de me répondre , il me fit si- L

gne de le charger sur mes épaules, et de le ;
passer au-delà du ruisseau , en me faisant
eomprendre que c’était pour aller cueillir des

A 4- “à.

fruits.
a Je crus qu’il avait besoin que je lui ren-

I disse service; c’est pourquoi, l’ayant chargé
l sur mon dos , je passai le ruisseau. « Descen-

dez , lui dis-je alors , en me baissant. pour fa-
ciliter sa descente. » Mais au lieu de se laisser
aller à terre (j’en ris encore toutesles fois que i7

45.--
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j’y pense), ce vieillard, qui m’aVait paru dé-

crépit , passa légèrement autour de mon cou

ses deux jambes, dont je vis que la peau res-
semblait à celle d’une vache , et se mit à cali-

fourchOn sur mes épaules, en me serrant si
fortement la gorge, qu’il semblait vouloir m’é-

tranglcr. La frayeur me saisit en ce moment,

et je tombai évanoui..... n i
Schcherazade fut obligée de s’arrêter à ces

paroles , à cause du jour qui paraissait. Elle
poursuivit ainsi son histoire sur la fin de la
nuit suivante :

m WWW’M WVmmm

LXXXIV° NUIT.

a Nononsunr mon évanouissement , dit
Sindbad , l’incommode vieillard demeura tou-

jours attaché à mon cou; il écarta seulement

un peu les jambes pour me donner lieu de re-
venir à moi. Lorsque j’eus repris mes esprits ,
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il m’appuya fortement contre l’estomac un de

ses pieds, et de l’autre me frappant rudement
le côté, il m’obligea dune relever malgré moi.

l . Étant de bout il me fit marcher sous des ar-
bres , il me forçait de m’arrêter pour cueillir

et manger les fruits que nous rencontrions. Il

j ne quittait point prise pendant le jour; et quand À
je voulais me reposer la nuit, il s’étendait ;

par terre avec moi, toujours attaché à mon Ï
cou. Tous les matins il ne manquait pas de
me pousser pour m’éveiller; ensuite il me fai-

sait lever et marcher en me pressant de ses l
pieds. Représentez-vous , seigneurs , la peine a
que j’avais de me voir chargé de ce fardeau , j

sans pouvoir m’en défaire. i
ç a Un jour , que je trouvai en mon chemin

plusieurs calebasses sèches qui étaient tombées i

d’un arbre qui en portait , j’en pris une assez f

grosse; et après l’ayoir bien nettoyée, j’ex-l

l primai dedans le jus de Lplusieurs grappes de
raisins , fruit que l’île produisait en abondan-

ce, et que nous rencontrions à chaque pas.
- Lorsque j’en eus rempli la calebasse , je la po-
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sal dans un endroit où j’eus l’adresse de me

faire conduire par le vieillard plusieurs jours
après. Là, je pris la calebasse, et la portant àma

bouche, je bus d’un excellent vin qui me fit ou-

blier pour quelque temps le chagrin mortel dont
j’étais accablé. Cela me donna de la vigueur.

J’en fus même si réjoui, que je me misa chanter

et à sauter en marchant:
« Le vieillard, qui s’aperçut de l’effet que

cette boisson avait produit en moi, et que
je le portais plus légèrement que de coutume ,

me fit signe de lui en donner à boire: je lui
présentai la calebasse, il la prit; et comme la
liqueur lui parut agréable, il l’avala jusqu’à la

dernière goutte. Il y en avait assez pour l’eni-

vrer; aussi s’enivra-t-il , et bientôt la fumée

du vin lui montant à la tête, il commença à

chanter à sa manière , et à se trémousser sur

mes épaules. Les secousses qu’il se donnait lui

firent rendre ce qu’il avait dans l’estomac; et

ses jambes se relâchèrent peu à peu; de sorte

que , voyant qu’il ne me serrait plus , je le jetai

par terre, ou il demeura sans mouvement.
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Alors je pris une très-grosse pierre, et lui en
écrasai la tête.

a Je sentis une grande joie de m’être délivré

pour jamais de ce maudit vieillard, et je mar-
chai vcrs le bord de la mer , où je rencontrai
des gens d’un navire qui venait de mouiller la

pour faire de l’eau , et prendre en passant quel-

ques rafraîcliissemens. Ils furent extrêmement
étonnés de me voir , et d’entendre le détail de

mon aventure. a Vous étiez tombé, me di-

rent-ils, entre les mains du vieillard de la mer,
et vous êtes le premier qu’il n’ait pas étranglé,

il n’a jamais abandonné ceux dont Il s’était

rendu maître, qu’après les avoir étouffés; et

il a rendu cette île fameuse par le nombre des

personnes qu’il a tuées : les matelots et les

marchands qui y descendaient n’osaient s’y

avancer qu’en bonne compagnie. a:

u Après m’avoir informé de ces choses , ils

m’emmenèrent avec eux dans leur navire ,

dont le capitaine se fit un plaisir de me rece-
VOir lorsqu’il apprit tout ce qui m’était arrivé.

Il remit àla voile ; et après quelques jours de
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navigation , nous abordâmes au port d’une

. . , . A .grande Ville, dont les maisons etaient bancs de

bonnes pierres.
a Un des marchands du vaisseau , qui m’a-

vait pris en amitié, m’obligea de l’accompa-

gner , et me conduisitdans un logement destiné

pour servir de retraite aux marchands étran-

gers. Il me donna un grand sac; ensuite
m’ayant recommandé àquelques gens dela ville

qui avaient un sac comme moi; et les ayant
priés de me mener avec eux amasser du coco :

a Allez, me dit-il , suivez-les , faites comme
vous les verrez faire , et ne vous écartez pas
d’eux, car vous mettriez votrcvie en danger.»

Il me donna des vivres pour la journée , et je

partis avec ces gens.
a Nous arrivâmes à une grande forêt d’ar-

bres extrêmement hauts et fort droits , et dont
le tronc était si lisse , qu’il n’étaitpas possible

de s’y prendre pour monterjusques aux bran-

ches où étaient les fruits. Tous les arbres
étaient des cocotiers dont nous voulions abat-

trelc fruit et remplir nos sacs. En entrant dans

x



                                                                     

ram-“W
.212 LES MILLE une NUITS,
la forêt , nous vîmes un grand nombre de gros

et “de petits singes , qui prirent la fuite devant

nous dès qu’ils nous aperçurent, et qui mon-

1 tèrent jusqu’au haut des arbres avec une agi-
- lité surprenante... x

a Scheherazade voulait poursuivre; mais le
. I jour, qui paraissait, l’en empêcha. La nuit

il suivante , ellereprit son discours de cette sorte:

il nmmmm mmm MAMN
l LXXXV° NUIT.

l “ « L125 marchands avec qui j’étais , continua
Sindbad , ramassèrent des pierres et les jetè-

rent de toutes leurs forces au haut des arbres

“ I contre les singes. Je suivis leur exemple , et je
l j vis que les singes, instruits de notre dessein ,

cueillaient les cocos avec ardeur, ct nous les

, jetaient avec des gestes qui marquaient leur co-
1ère et leur animosité. Nous ramassions les co-

cos, et nous jetions de temps en temps des
pierres pour irriter les singes. Par cette ruse ,

Mu
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nous remplissions nos sacs de ce fruit, qu’il
nous eût été impossible d’avoir autrement,

a Lorsque nous en eûmes plein nos sacs ,
nous nous en retournâmes à la Ville, où le
marchand qui m’avait envoyé à la forêt , me

donna la valeur du sac de cocos que j’avais ap-
porté.

a Continuez, me dit -il, et alleztouslcsjours
faire la même chose, jusqu’à ce que vousaycz

gagné de quoi vous reconduire chez vous. » Je

le remerciai du bon couSeil qu’il me donnait ;

et insensiblement je fis un si grand amas de
cocos que j’en avais pour une somme considé-

niable.

a Le vaisseau sur lequel j’étais venu avait

fait voile avec des marchands qui l’avaient
n chargé de cocos qu’ils avaient achetés. J’atten-

D dis l’arrivée d’un autre qui aborda bientôt au

port (le la ville pour faire un pareil charge-
r ment. Je fis embarquer dessus tout le coco qui

m’appartenait; et lorsqu’il fut prêt à partir ,

l “allai prendre congé du marchand à qui j’a-

ais tant d’obligation. Il ne put s’embarquer

il. h I9
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avec moi, parce qu’il n’avait pas encore achevé

l . ses affaires. ”a Nous mîmes à la voile , et prîmes la route

de l’îlc oùle poivre croît enlplus grande abon-

dance. Delà, nous gagnâmes l’île de Comari *,

qui porte la meilleure espèce de bois d’aloès ,

et dont les habitans se sont fait une loi invio- .
lablc de ne pas boire de vin, ni de souffrir au-
cun lieu de débauche. J’échangeai mon coco l

dans ces deux îles contre du poivre et du bois:
d’aloès, et me rendis avec d’autres marchands

à la pêche des perles, où je pris des plon-I

j geurs à gages pour mon compte. Ils m’en pê-l
chèrent un grand nombre de très-grosses et;

de très-parfaites. Je me remis en mer avec
joie sur un vaisseau qui arriva heureusement à;

j l p Balsora; de la, je revins à Bagdad, où je fiai
i a de très grosses sommes d’argent du poivre ,’

du bois d’aloès et des perles que j’avais apJ
1

* C’est la presqu’île en-deçà du Gange , qui se

termine par le cap Comorin.
l

î
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portés. Je distribuai en aumônes la dixième

partie de mon gain , de même qu’au retour de
mes autres voyages , et îe cherchai à me délas-

ser de mes fatigues dans toutes sortes de di-
vertissemens. n

Ayant achevé ces paroles , Sindbad fit don-

ner cent sequins à Hindbad , qui se retira avec

tous les autres convives. Le lendemain, lamé-

me compagnie se trouva chez le riche Sindbad,
qui , après l’avoir régalée comme les jours pré-

cédens , demanda audience, et fit le récit de

son sixième voyage , de la manière que je vais

vous le raconter :

SIXIÈME VOYAGE.

DE SINDBAD LE MARIN.
a SEIGNEURS, dit-il , vous êtes sans doute

en peine de saVoir comment, après avoir fait
cinq naufrages et avoir essuyé tant de périls ,

je pus mere’soudre encore à tenter la fortune ,

et à chercher de nouvelles disgrâces. J’en suis

étonné moi-même quand j’y fais réflexion , et
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il fallait assurément que j’y fusse entraîné par

mon étoile. Quoi qu’il en soit , au bout d’une

année de repos , je me préparai à faire un sixiè-

me voyage, malgré les prières de mes parens

l et de mes amis, qui firent tout ce qui leur fut I
possible pour me retenir.

« Au lieu de prendre ma route par le golfe

Persique, je passai encore une fois par plu-
sieurs provinces de la Perse et des Indes , et
j’arrivai à un port de mer , où je m’embarquai

sur un bon navire dont le capitaine était re’-’

solu à faire une longue navigation. Elle fut i

a. .- 1--Amv*- .- g.-.-

très-longue à la vérité , mais en même temps Î

si malheureuse, que le capitaine et le pilote
l perdirent leur route , de manière qu’ils igno- J.

raient où nous étions. Ils la reconnurent enfin;

mais nous n’eûmes pas sujet de nous en réjouir,

’ il tout ce que nous étions de passagers, et nous
fûmes un jour dans un étonnement extrême de

voir le capitaine quitter son poste en poussant
des cris. Il jeta son turban par terre, s’arracha

la barbe, et se frappa la tête comme un homme
à qui le désespoir a troublé l’esprit. Nous lui

Mlmw



                                                                     

’15

connes ananas. 217
demandâmes pourquoi il s’aliligeait ainsi. e Je

vous annonce, nous répondit-il , que nous
sommes dans l’endroit de toute la mer le plus

dangereux. Un courant très-rapide emporte le
navire , et nous allons tous périr dans moins
d’un quart-d’heure. Priez Dieu qu’il nous dé-

livre de ce danger. Nous ne saurions en écha p-

per, s’il n’a pitié de nous. n A ces mots, il

ordonna de faire ranger les voiles; mais les
cordages se rompirent dans la manœuvre , et
le navire, sans qu’ilfût possible d’y remédier,

fut emporté par le courant au pied d’une mon-

tagne inaccessible, où il échoua et se brisa, de

manière pourtant qu’en sauvant nos personnes,

nous eûmes encore la temps de débarquer nos

vives et nos plus précieuses marchandises.

a Cela étant fait, le capitaine nous dit:
a Dieu vient de faire ce qui lui a plu. Nous
pouvons nous creuser ici chacun notre (“055e ,

et nous dire le dernier adieu ; car nous sommes

dans un lieu si funeste, que personne de ceux
qui y ont été jetés avant nous , ne s’en est rc-i

tourné chez soi.Ce discouxs nous jeta tous dans

. 19.
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une aliiiction mortelle , et nous nous embras-
sâmes les uns les autres les larmes aux yeux ,
en déplorant notre malheureux sort.

La montagne au pied de laquelle nous étions,

faisait la côte d’une île fort longue et tres-vaste.

Cette côte était toute couverte de débris de

vaisseaux qui y avaient fait naufrage i et par
une infinité d’ossemens qu’on y rencontrait

d’espace en espace , et qui nous. faisaient bor-
’ reur , nous jugeâmes qu’il s’y était perdu bien

du mondes C’est aussi une chose presque in-

croyable, que la quantité de marchandises et
de richesses qui se présentaient anus yeux de
toutes parts. Tous ces objets ne servirent qu’à

augmenter la désolation où nous étions. Au lieu

que partout ailleurs les rivières sortent de leur
lit pour se jeter dans la mer ,“ tout au contraire
une grosse rivière d’eau douce s’éloigne de la

mer , et pénètre “dans la côte au travers d’une

grotte obscure , dont l’ouverture est extrême-

ment liaute et large. Ce qu’il y a de remarqua-

ble dans ce lieu, c’est que les pierres de la
montagne sont de cristal, de rubis, ou d’autres
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pierres précieuses. On y vint. aussi la source
d’une espèce de poix ou de bitume qui coule

dans la mer , que les poissons avalent, et ren-
dent ensuite changé en ambre gris, que les va-

gues rejettent sur la grève qui en est couverte.
Il y croit aussi des arbres dont’la plupart sont

des aloès , qui ne le cèdent point en bonté à

ceux de COmari.

a Pour achever la description de cet endroit
qu’on peut appaèr un gouffre , puisque jamais

rien n’en revient, il n’est pas possible que les

navires puissent s’en écarter, lorsqu’une fois

ils s’en sont approchés à une certaine distance.

S’ils y Sont poussés par un vent de mer , le

vent et le courant les perdent; et s’ils s’y trou-

vent lorsque le vent de terre souffle, ce qui
pourrait favoriser leur éloignement, la hauteur
de la montagne l’arrête , et cause un calme qui

laisse agir le courant qui les emporte contre la
côte, où ils se brisent comme le nôtre y fut
brisé. Pour surcroît de disgrâces, il n’est pas

possible de gagner le sommet de la montagne ,

ni de se sauver par aucun endroit.
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a Nous demeuÆâmcs sur le riVagc comme

(les gens qui ont perdu l’esprit, et nous atten-

dions la mort deiour en jour. D’abord nous

avions partagé nos vivres également; ainsi

chacun vécut plus ou moins long-temps que
les autres , selon son tempérament , et suivant
l’usage qu’il fit de ses provisions..... n

Schcherazade cessa. de parler, voyant que .
le jour commençait à paraître. Le lendemain,

elle continua (le cette sorte leürécît du sixième

voyage de Sindbad :

EUUM’WBMU mwmrms IQS us m W! wumww

LXXXVI° NUIT.

a Ceux qui moururent les premiers , pour-
suivit Sindbad , furent enterrés par les autres; l

pour moi, je rendis les derniers devoirs à tous l
mes compagnons, et il ne faut pas s’en éton-

ner; car outre que j’avais mieux ménagé
qu’eux les provisions qui m’étaient tombées

en partage, j’en avais encore en particulier

Les
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d’autres dont je m’étais bien gardé de faire

partà mes camarades. Néanmoins lorsque j’en-

terrai le dernier, il me restait si peu de vi-
vres, que je jugeai que je ne pourrais pas
aller loin; de sorte que je creusai moi-même
mon tombeau, re’solu à me jeter dedans, puis-

qu’il ne restait plus personne pour m’enterrer.

Je vous avouerai qu’en m’occupant de ce tra-

vail , je ne pus m’empêcher de me représenter

que j’étais la cause de ma perte , et de me re-

pentir de m’être engagé dans ce dernier voyage.

Je n’en demeurai-pas même aux réflexions; je

m’ensanglantai les mains à belles dents, et peu

s’en fallut que je ne hâtasse ma mort.

a Mais Dieu eut encore pitié de moi, et
m’ipspira la pensée d’aller jusqu’à la rivière,

qui se perdait sous la voûte de la grotte. La,
après avoir examiné la rivière avec beaucoup

d’attention, je dis en moi-même : a Cette ri-

vière qui se cache ainsi sous la terre , en doit

sortir par quelque endroit; en construisant un
radeau, et m’abandonnant, dessus au courant
(le l’eau, j’arriverai à une terre habitée, ou je

“W a
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périrai : si je péris , je n’aurai fait que changer

de genre de mort; si je sors au contraire de ce
lieu fatal, non-seulement j’éviterai la triste

destinée de mes camarades, je trouverai peut-

être une nouvelle occasion de m’enrichir. Que

sait-on si la fortune ne m’attend. pas au sortir

de cet affreux écueil, pour me dédommager

de mon naufrage avec usure? n
a J c n’hésitai pas à travailler au radeau

après ce raisonnement; je le fis de bonnes
pièces de bois et de gros câbles, car j’en avais

à choisir; je les liai ensemble si fortement,
que j’en fis un petit bâtiment assez solide.

Quand il fut achevé, je le chargeai de quel-
ques ballots de rubis, d’émeraudes, d’ambre

gris, de crislal de roche , et d’étoiles précieuses.

Ayant mis toutes ces .cboses en équilibre, et
les ayant bien attachées, je m’embarquai sur

le radeau avec deux petites rames que je n’avais

j i pas oublié de faire; et, me laissant aller au
cours de la rivière, je m’abandonnai à la vo-

lonté de Dieu.

a Sitôt que je fus sous la voûte, je ne vis
l

W ----v- 14
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plus de lumière, et le fil de l’eau m’en traîna

sans que je pusse remarquer où il m’empor-

tait. Je voguai quelques ours dans cette obscu-
rité, sans jamais apercevoir le moindre rayon

de lumière. J e trouvai une fois la voûte sil)asse ,

qu’elle pensa me blesser la tête; ce qui me

rendit fort attentif à éviter un pareil danger.

Pendant ce temps-là , je ne mangeais des vivres

qui me restaient, qu’autant qu’il en fallait na-y

turellement pour soutenir ma vie. Mais avec
quelque frugalité que je pusse vivre, j’achevai

de consommer mes provisions. Alors , sans
que je pusse m’en défendre , un doux sommeil

vint Saisir mes sens. Je ne puis vous dire si je
dormis long-temps 5 mais en me réveillant , je

me vis avec surprise dans une vaste campagne,
au bord d’une rivière où mon radeau était at-

taché, et au milieu d’un grand nombre de

noirs. Je me levai des que je les aperçus, et
je les saluai. Ils me parlèrent, mais je n’enten-

dais pas leur langage.
a En ce moment je me sentis. si transporté

de joie, que je ne savais si je devais me croire
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éveillé. Étant persuadé que je ne dormais pas ,

je m’écriai, et récitai ces vers arabes :

a Invoque la toute-puissance, elle viendra
u à ton secours : il n’est pas besoin que tu
» t’embarrasses d’autres choses. Ferme l’œil, l

in et pendant que tu dormiras, Dieu changera i
n ta fortune de mal en bien. »

a Un des noirs qui entendait l’arabe, m’ayant

ouï parler ainsi, s’aVança et prit la parole :

« Mon frère, me dit-il, ne soyez pas surpris
de nous voir. Nous habitons tous la campagne
que vous voyez , et nous sommes venus arro-
ser aujourd’hui nos champs de l’eau de ce

fleuve qui sort de la montagne voisine , en la
détournant par de petits canaux. Nous avons
remarqué que l’eau emportait quelque chose ;’

nous sommes vite accourus pour voir ce que
c’était, et nous avons trouvé que c’était ce ra-

deau; aussitôt l’un de nous s’est jeté à la nage

et l’a amené. Nous ’l’avons arrêté et attaché

comme vous le voyez, et nous attendions que
vous vous éveillassiez. Nous vous supplions de

nous raconter votre histoire, qui doit être fort

l

“I
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extraordinaire. Dites - nous comment vous
vous êtes hasardé sur cette eau ,n et d’où vous

venez. n Je leur répondis qu’ils me donnas-

sent premièrement à manger, et après cela je

satisferais leur curiosité.

a Ils me présentèrent plusieurs sortes de
mets; et quand j’eus contenté ma faim , jeleur

fis un rapport fidèle de tout ce qui m’était ar-

rivé; ce qu’ils parurent écouter avec admira-

tion. Sitôt quej’eeus fini, mon discours: «Voilà,

me dirent-ils, par la bouche de l’interprète qui

leur avait expliqué ce que je venais de dire ,

voilà une histoire des plus surprenantes. Il
faut’que, vous veniez vous-même en informer

le roi: la chose est trop extraordinaire pour
lui être rapportée par un autre que par celui à

qui elle est arrivée. 7) le leur repartis que j’étais

prêt à faire ce qu’ils voudraient.

a Les noirs envoyèrent aussitôt chercher un

cheval, que l’on amena peu de temps après.

Ils me ment monter dessus; [et pendant qu’une

partie marcha devant moi pour me montrer
le chemin , les autres, qui étaient les plus ro-

ll. 20
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bustes, chargèrent sur leurs épaules le radeau

tel qu’il était avec les ballois, etcommehcèrcnt

à me suivre..... n .
Scheberazade, à ces paroles, fut obligée

d’en demeurer là, parce que le jour parut. Sur

la [in de la nuit suivante, elle reprit le fil de sa

narration, et parla dans ces termes :

MUWUMW’U“ WMWWWW
I

LXXXVIP NUIT.

« Nous marchâmes tous ensemble, pour-
suivit Sindbad , jusques à la ville de Serendib;
car c’était dans cette île que je me trouvais.

Les noirs me présentèrent à leur roi. Je m’ap-

prochai de son trône .où il était assis , et le

x h saluai comme on a coutume de saluer les rois
des Indes, c’est-à-dire, que je me prosternai

’ à ses pieds et baisai la terre. Ce prince me fit
. relever ; et. me recevant d’un air très-obli-

geant , il me lit avancer et prendre place au-
près de lui. Il me demanda premièrement com-

Uamw un
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meut je m’appelais : lui ayant répondu que jet

me nommais Siudlmd , surnommé le Marin ,
à cause de plusieurs voyages que j’avais faits
par mer, j’ajoutai que j’étais ha’bitant de la

ville de Bagdad. « Mais , reprit-il , comment

vous trouvez-vous dans mes états , et par ou
y êtes-vous venu? »

« Je ne cachai rien au roi 5 je lui lis h même

récit que vous venez d’entendre ; et il en fut si.

surpris et si charmé, qu’il commanda qu’on

écrivît mon aventure en lettres d’or, pour être

conservée dans les archives de son royaume.

On apporta ensuite le radeau, et l’on ou-
vrit lestballots en sa présence. Il admina la
quantité de bois d’aloès et d’ambre gris , mais

surtout les rubis et les émeraudes; car il n’en

avait point dans son trésor qui en appro-

chassent. - ’« Remarquant qu’il considérait mes pier-

reries avec plaisir , et qu’il en examinait les plus

singulières les unes après les autres, je me
prosternai, et prit la liberté de lui dire : a Sire,

ma personne n’est pas seulement au service de
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votre majesté , la charge du radeau est aussi à

elle , et je la supplie d’en disposer comme d’un

bien qui lui appartient. u Il me dit en souriant:
« Sindbad , je me garderai bien d’en avoir la

moindre envie, ni de vous ôter rien de ce que
Dieu vous a donné. Loin de diminuer vos ri-

chesses, je prétends les augmenter; et je ne
.vcux point que vous sortiez de mes états sans

emporter avec vous des marques de ma libéra-
lité. a) J e ne répondis à ces paroles qu’en fai-

sant des vœux pour la prospérité du prince ,

et qu’en louant sa bonté et sa générosité. Il

chargea un de ses ofïiciers d’avoir soin’de moi,

et me fit donner des gens pour me servir à ses
dépens. Cet officier exécuta fidèlement les“ or-

dres de son maître , et fit transporter dans le

logement où il me conduisit, tous les ballots
dont le radeau avait été chargé.

«J’allais tous les jours à certaines heures

faire ma cour au roi J ctj’employais le reste du

temps à voir la ville , et ce qu’il y en avait de

plus digne de ma curiosité.
a L’île de Screndib est située justementsous

WÏ
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la ligne équinoxiale : ainsi les jours et les nuits

y sont toujours de deuze heures, et elle a
quatre-vingtsdvarasanges * de longueur et au-

tant de largeur. La ville capitale est située à
l’extrémité d’une belle vallée , formée par une -

montagne qui est au milieu de l’île, et qui est

bien la plus haute qu’il y ait au mo-nde. En
effet , on la découvre en mer de trois journées

de navigation. On y trouve le rubis, plusieurs
sortes de minéraux; et tous les rochers sont ,
pour la plupart, d’émeri, qui est une pierre

métaillique dont on se sert pour tailler les pier-

reries. On y voit- toutes sortes d’arbres et de

plantain-ires , surtout le cèdre et le coco. On
pêche aussi des perles le long de ses rivages et

aux embouchures de ses rivières; et quelques-

unes de ses vallées fournissent des diamans. Je

fit aussi par dévotion un voyage à la monta-
gne , à l’endroit où Adam fut relégué après

1* La parasange est une mesure itinéraire des
anciens Perses , qui vaut un peu. plus d’une de nos

lieues.
20.
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avoir été banni du paradis terrestre, et j’eus 4

la curiosité de monterjusqu’au sommet.

a Lorsque je fus de retour dans la ville , je
suppliai le, roi de me permettre de retourner en I
mon pays; ce.qu’il m’accorder d’une manièreÎ

très-obligeante et très-honorable. Il m’obligca

à recevoir un riche présent qu’il fit tirer de

t son trésor; et lorsque j’allai prendre congé de

lui, il me chargea d’un autre présent bien plus

considérable , et en même temps d’une lettre

pour le Commandeur des croyants, notre sou-
verain seigneur, en me disant : a Je vous prie
de présenter de ma part ce régal et cette lettre

au calife Haroun-al-Rascliild, et de l’assurer

de mon amitié. » Je pris le présent et la lettre

avec respect, en promettant à sa majesté dlexé- A

enter ponctuellement les ordres dont elle me
faisaittl’honneur de me charger. Avant que

je m’embarquasse, ce prince envoya chercher

le capitaine et les marchands qui devaient s’em-

barquer avec moi, et leur ordonna d’avoir pour

moi tous les égards imaginables.

ct La lettre du roi de Serendib était écrue

wl
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sur la peau d’un certain animal fort précieux à

cause de sa rareté, etdont/la couleur tire sur
le jaune. Les caractères de cette lettre étaient

d’azur; et voici ce qu’elle contenait en langue

indienne : i
LB n01 DES muas, DEVANT. QUI MARCHENT MILLE

ÈLÉPHANS, QUI DEMEURE DANS UN PALAis

DONT LE TOlT BRILLE in; L’ECLu DE CENT

MILLE nous, ET QUI POSSÈDE EN son
TRÉSOR va’r MILLE COURONNES EN-

iucnnss DE DIAMANS, AU CALIFE
HAROUN-AL-RASCHILD:

a Quoique le présent que nous vous en-
» voyons soit peu considérable, ne laissez
n pas néanmoins de le recevoir en frère et
n en ami, en considération de l’amitié que

n nous conservons pour vous dans notre
n cœur, et dont nous sommes bien aises de
n vous donner un témoignage. Nous vous de-

» mandons la inême part dans la vôtre, at-
» tendu que nous croyons le mériter, étant d’un

» rang égal à celui que vous tenez. Nous vous
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» en conjurons en qualité de frère. Adieu. u

a Le présent consistait , premièrement, en
un vase d’un seul rubis, creusé et travaillé en

coupe , d’un demi-pied de hauteur, et d’un

doigt d’épaisseur , rempli de perles très-ron-

des , et toutes du poids d’une demi-drachme;

secondement , en une peau de serpent qui
avait des écailles grandes comme une pièce or-

dinaire de monnaie d’or , et dont la propriété

était de préserver de maladie ceux qui cou-

chaient dessus; troisièmement, en cinquante
mille drachmes de bois d’aloès le plus exquis ,

avec trente grains de camphre de la grosseur
d’une pistache; et enfin tout cela était accom-

pagne d’une esclave d’une beauté ravissante,

et dont les habillemens étaient couverts de

. pierreries . Ii a Le navire mit à la voile; et, après une
longue et très-heureuse navigation, nous abat.
dâmes à Balsora , d’où me rendis à Bagdad.

La première chose que je fis après mon arri-
vée , fut de m’acquitter de la commission dont

j’étais chargé a)

t

ULMWWÏ;
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Scheherazade n’en dit pas davantage , à

cause duiour qui se faisait voir. Le lendemain,

elle reprit ainsi son discours :

MMMWŒ mmnmwmmæmmmwvmn

LXXXVIIP’ NUIT-

a J n pris la lettre du roi de Sercndib , con-
tinua Sindbad , et j’allai me présenter à la porte

du Commandeur des croyans , suivi de la belle

esclave, et des personnes de ma famille qui
portaient les présens dont Î’étais chargé. Je dis

le sujet qui m’amenait , et aussitôt l’on me con-

duisit devant le trône du calife. Je luiûs la ré-

vérence en me prosternant; et après lui avoir

fait une harangue très-concise , je lui présentai

la lettre et le présent. Lorsqu’il eut lu ce que

lui mandait le roi de Serendib , il me demanda
s’il était vrai que ce prince fût aussi puissant et

aussi riche quiil le marquait par sa lettre. Je
me prosternai une seconde fois , et après m’ê-

tre relevé : « Commandeur des croyans , lui



                                                                     

214 LES mmm: ET UNE NUITS,
répondis-je ,- je puis assurer votre majesté
qu’il n’exagère pas ses richesses et sa gran-

deur; j’en suis témoin. Rien n’est plus capable

de causer l’admiration , que la magnificence de

son palais. Lorsque ce prince veut paraître en
public , on luixdresse un trône sur un éléphant,

où il s’assied, et il marche au milieu de deux files

composées de ses ministres , de ses favoris et

d’autres gens de sa cour. Devant lui, sur le
même éléphant, un oilicier tient une lance d’or

à la main , et derrière le trône, un autre est
debout qui porte une colonne d’or , au haut de

laquelle est une émeraude longue d’environ un

demi-pied , et grosse d’un pouce. Il est précédé

d’une garde (le-mille hommes habillés de drap

(l’or et de soie, et montés sur des éléphans ri-

chement caparaçonnés. Pendant que le roi est

en marche, l’ollicier qui est devant lui sur le

même éléphant , crie de temps en temps à

haute voix :
i a Voici le grand monarque, le puissant et

n redoutable sultan des Indes, dont le palais
e a) est couvert de cent mille rubis, et qui pos-

.1...“
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» sède vingt mille couronnes de diamans!
u Voici le monarque couronné, plus grand
» que ne furent jamais le grand Solima * et le

u grand Mibrage “l n
e Après qu’il a prononcé ces paroles, l’of-

ficier qui est derrière le trône, crie à son tour:

« Ce monarque si grand et si puissant doit
» mourir , doit mourir, doit mourir. »

a L’officier de devant reprend , et crie en-

. suite :
i « Louange, à celui qui vit et ne meurt pas! n

u D’ailleurs, le roi Serendib est si juste,
qu’il n’y a pas de juges dans sa capitale, non

plus que dans le reste de ses états :ises peuples

n’en ont pas besoin. Ils savent et ils observent
d’eummêmes exactementla justice, et-nes’c’car -

tent jamais de leur devoir. Ainsi les tribunaux

et les magistrats sont inutiles chez eux. Le

æ

* Salomon. .** Ancien roi très-renommé chez les Arabes
par sa puissance et par sa sagesse.
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calife fut fort satisfait de mon discours. a. La
sagesse de ce roi, dit-il , paraît dans sa lettre ,

et après ce que v0us venez de me dire , il faut
avouer que sa sagesse est digne de ses peuples, ,

et ses peuples dignes d’elle. u A ccs inots , il

me congédia, et me renvoya avec un riche,
présent... . in

Sindbad acheva de parler en cet endroit, et
ses auditeurs se retirèrent; mais Hindbad reçut

auparavantçent sequins. Ils revinrent encore le

i jour suivant chez Sipdbad, qui leur raconta son
septième et dernier voyage dans ces termes :

SEPTIÈME ET DERNIER VOYAGE

DE SINDBAD LE MARIN.

a AU retour de mon sixième voyage, j’aban-

donnai absolument la pensée d’en faire jamais

d’autreS; Outre que j’étais dans un âge qui ne

demandait que du repos , je m’étais bien promis

de ne. plus m’exposer aux périls que j’avais

tant de fois courus. Ainsi je ne songeais qu’à

r passer doucement le reste de ma vie. Un jour
A
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que je régalais un nombre d’amis , un de mes

gens me vint avertir qu’un oHicier du calife me

demandait. Je sortis de table et allai ail-devant
de lui. a Le calife, me dit-il, m’a chargé de

venir vous dire qu’il veut vous parler. in Je
suivis au palais l’officier, qui me présenta à ce

prince, que je saluai en me prosternant à ses
pieds. a Siudbad, me, dit-il, j’ai besoin de

vous; il faut que vous me rendiez un service;
que vous alliez porter ma réponse et mes pré-

sens au roi de Serendib : il est juste que je’lui
rende la civilité qu’il m’a faite. n

u Le commandement du calife fut un coup

de foudre pour moi. a Commandeur des
eroyaus, lui dis-je, je suis prêt à exécuter
tout ce que m’ordonnera votre majesté; mais

je la supplie trèsohumblement de songer que je

suis rebuté des fatigues incroyables que j’ai

souffertes. J’ai même fait vœu de ne sortir ja-

mais de Bagdad. n De là je pris occasion (le lui

faire un long détail de toutes mes aventures ,
qu’il eut la patience d’écouter insqu’à la (in.

D’abord que j’eus cessé de parler:

x 1. i 21
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a J’avoue, dit-il, que voilà des événemen

bien extraordinaires; mais pourtant il ne fau
pas qu’ils vous empêchent de faire, pou
l’amour de moi, le voyage que je vous pro
pose. Il ne s’agit que d’aller à l’île de Serendib

vous acquiter de la commission que je V011
donne. Après cela, il vous sera libre de vou

en revenir: Mais il y faut aller; car vous yoye
bien qu’il ne serait pas de la bienséance de-m

dignité d’être redevable au roi de cette île.

Comme je vis que le calife exigeait cela de mt

absolument, lui témoignai que j’étais prêt

lui obéir. Il en eut beaucoup de joie, et me f

donner mille sequins pour les frais de m0
voyage.

«Je me préparai en peu de jours à me
départ; et sitôt qu’on- m’eut livré les ,préser

du calife avec une lettre de sa propre main
je partis et je pris la route de Balsora , ouf
m’embarquai. Ma navigation fut très-heureuse

j’arrivai à l’île de Serendib. Là, j’exposai au

ministres la commission dont j’étais chargé, 1

les priai (le me faire donner audience incessan
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ment. Ils n’y manquèrent pas. On me conduisit

au palais avec honneur. J’y saluai le roi en me

prosternant selon la coutume.
« Ce prince me reconnut d’abord, et me

témoigna une joie toute particulière de me

revoir. « Ah, Sindbad, me dit-il, soyez le
bien-venu! Je vous ]urc que j’ai songé à vous

très-souvent depuis votre départ. J c bénis ce

jour, puisque nous nous voyons encore une
fois. » Je lui fis mon compliment; et après
l’avoir remercié de la bonté qu’il avait pour

moi, je lui présentai la lettre et ’le présent du

calife, qu’il reçut avec toutes les marques d’une

grande Satisfaction.

a Le calife lui envoyait un lit complet de
drap d’or, estimé mille sequins, cinquante
robes d’une très-riche étoffe; cent autres de

toile blanche , la plus fine du Caire , de Suez
et d’Alcxandrie; un autre lit cramoisi, et un
autre encore d’une autre façon; un vase d’agate

plus large que profond, épais d’un doigt, et

ouvert d’un demi-pied , dont le fond représen-

tait en bas-relief un homme un genou en terre,

æ

“à
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qui tenait un arc avec une flèche, prêlà tireté

contre un lion; il lui envoyait enfin une riche
table que l’on croyait, par tradition, venir du
grand Salomon: La lettre du calife était conçue

en ces termes :

SALUT AU NOM DU SOUVERAIN GUIDE DU DROP!

CHEMIN, Au PUISSANT ET HEUREUX SULTAN,

DE LA PART n’AeDALLA HAROUN-AL-RAS-

CHILD, QUE DIEU A PLACE DANS LE LIEU

D’HONNEUR APRÈS ses “venus

n’nznnnvss MÉMOXRE.

a Nous avons reçu votre lettre avec joie, et

n nous vous envoyons celle-ci, émanée du

n conseil de notre Porle, le jardin des esprits
- n supérieurs. Nous espérons qu’en jetant les

n yeux dessus, vous connaîtrez notre bonne
n intention, et que vous l’aurez pour agréable.

n Adieu».

a Le roi de Serendib eut un grand plaisir
de voir que le calife répondait à l’amitié qu’il

lui avilit témoignée. Peu de temps après-cette
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audience, je Sollicitai celle de mon congé,
que je n’eus pas peu de peine à obtenir. Je

l’obtins enfin; ct le roi, en me congédiant,

me lit un présent très-considérable. Je me
rembarquai aussitôt, dans le dessein de m’en

retourner à Bagdad; mais je n’eus pas le bon-

heur d’y arriver comme je l’espérais, et Dieu

en disposa autrement.
u Trois ou quatre jours après notre départ,

nous fûmes attaqués par (les corsaires, qui eu-

rent d’autant moins de peine à s’emparer de

notre vaisseau , qu’on n’y était nullement en

état- de se défendre. Quelques personnes de

l’équipage voulurent faire résistance, mais il

leur en coûta la vie; pour n:oi et tous ceux qui

eurent la prudence de ne pas s’opposer aux
desseins des corsaires nous fûmes faits escla-

VOS....»

Le jour qui paraissait, imposa silence à
Schcherazade. Le lendemain elle reprit la suite

de cette histoire.

2l
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SIRE, dit-elle au sultan des Indes, Sindbad
continuant deîraconter les aventurestde son
dernier voyage :

(C Après que les corsaires, poursuivit-ilà
nous curent tous dépouillés, et qu’ils nous eu-

rent donné des médians habits au lieu de:
nôtres , ils nous emmenèrent dans une grandi
île fort éloignée, où ils nous vendirent.

a: Je tombai entre les mains d’un riche mar-

chand qui ne m’eut pas plus tôt acheté, qu’il

me mena chez-lui, où il me fit bien manger cl

habiller proprement en esclave. Quelque:
jours après, comme il ne s’était pas encore

bien informé qui j’étais, il me demanda si je

ne savais pas quelque métier. Je lui répondis1

sans me faire mieux connaître, que je n’étais

pas un artisan, mais un marchand de profes-
sion, et que les corsaires qui m’aVaicnt vendu
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m’avaient enlevé tout ce que j’avais. « Mais,

dites-moi, reprit-il, ne pourriez-vous pas ti-
rer de l’arc?» Je lui repartis que c’était un

des exercices de ma jeunesse, et que ne l’a-

vais pas oublié depuis. Alors il me donna un
arc et des llèches; et m’ayant fait monter der-

rière lui sur un éléphant, il me mena dans une

forêt éloignée de la ville de quelques heures de

chemin , .et dont l’étendue était très-vaste.

Nous y entrâmes fort avant; et lorsqu’il jugea

à propos de s’arrêter, il me lit descendre. En-

suite me montrant un grand arbre un: Montez
sur cet arbre, me dit-il, et tirez sur les élé-

phans que vous verrez passer; car’ il y en a
une quantité prodigieuse dans cette forêt. S’il

en tombe quelqu’un, venez m’en donner avis. »

Après m’avoir (lit cela, il me laissa des vivres,

reprit le chemin de la ville, et je demeurai sur
l’arbre à l’affût pendant toute la nuit.

« Je n’en aperçus aucun pendant tout ce

temps-là; mais le lendemain, d’abord que le

soleil fut levé, j’en vis paraître un grand nom.

brc. Je tirai dessus plusieurs flèches 5 et enlin

A
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il en tomba un par terre. Les autres se retirè-
rent aussitôt, et me laissèrent la liberté d’aller

avertir mon patron de la chasse que je venais
de faire. En faveur de cette nouvelle, il me
régala d’un hon repas, loua mon adresse et

me caressa fort. Puis nous allâmes ensemble à

la forêt, où nous creusâmes une fosse, dans
laquelle nous enterrâmes l’éléphant que j’avais

tué. Men patron se proposait de revenir lors-
que l’animal serait pourri, d’enleverles dents

pour en faire commerce.
l or Je continuai cette chasse pendant deux

mais , et il ne se passait pas de jour que je ne
tuasse un éléphant. Je ne me mettais pas tou-

jours à l’affût sur.le même arbre; je me pla-

çais tantôt sur l’un , tantôt sur l’autre. Un ma-

tin que j’attendais l’arrivée des éléphans, je

m’a perçus avec un extrême étonnement, qu’au

lieu de passer devant moi en traversant la fo-
rêt nomme a l’ordinaire, ils s’arrêtèrent et

vinrent à moi avec un horrible bruit et en si
grand nombre, que la terre en était couverte
et tremblait sous leurs pas. Ils s’approchèrent
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de l’arbre où j’étais monté, et l’environnèrent

tous, la trompe étendue et les yeux attachés

sur moi. A ce spectacle étonnant , je restai im-

mobile, et saisi d’une telle frayeur, que mon

arc et mes flèches me tombèrent des mains.
a Je n’étais pas agité d’une crainte vaine.

Après que les éléphans m’eunent regardé quel-

que temps , un des plus gros embrassa l’arbre

par le bas avec sa trompe, et lit un si puis-
sant effort, qu’il le déracina et le renVersa par

terre. Je tombai avec l’arbre; mais l’animal

me prit avec sa trompe, et me chargea sur son
dos,’où je m’assis plus mort que vif avec le

carquois’attaché à mes épaules. Il se mit cn-

suite à la tête de tous les autres qui le suivaient

en troupe, et me porta jusqu’à un endroit où,

m’ayant posé à terre, il se retira avec tous

ceux qui l’accompagnaient. Concevez, s’il est

possible , l’état où j’étais :je croyais plutôt

dormir que veiller. Enfin , après avoir été
quelque temps étendu sur la place, ne Voyant
plus d’éléphant, je me layai, et je remarquai

que j’étais sur une colline assez longue et assez
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large, toute couverte d’osscmcns et de dents
d’éléphants Je vous avoue que cet objet me lit

faire une infinité de réflexions. J’admirai l’ins-

tinct de ces animaux. Je ne doutai point que .

l

ce ne fût là leur cimetière, et qu’ils ne m’y if

eussent apporté exprès pour me l’enseigner,

afin que je cessasse de les persécuter, puisque

je le faisais dans la vue seule d’avoir leurs
dents. Je ne m’arrêtai pas sur la colline, je

tournai mes pas vers la ville, et après avoir
marché un jour et une nuit, j’arrivai chez mon

patron. Je ne rencontrai aucun éléphant sur
ma route; ce qui me lit connaître qu’ils s’é-

taient éloignés plus avant dans la forêt, pour

me laisser la liberté d’aller sans obstacle à la

colline.

«Dès que mon patron .m’aperçut : a Al)!

pauvre Sindbad, me dit-il, j’étais dans une

grande peine de savoir ce que tu pouvais être
devenu. J’ai été à la forêt, j’y ai “trouvé un

arbre nouvellement déraciné, un arc et (les

llèches par terre; et après t’avoir inutilement

cherché, je,de’sespe’rais de te revoir jamais.

5-42! mél“...
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Raconte-moi, je te prie, ce qui t’est arrivé.

Par que] bonheur cs-tu encore en vie? n Je
satisfis ’sa curiosité; et le lendemain, étant

allés tous deux à la colline, il reconnut avec
une extrême joie la vérité de ce quejc lui avais

dit. Nous chargeâmes l’éléphant sur lequel

nous étions venus, de tout ce qu’il pouvait

porter de dents; et lorsque nous fûmes de re-
tour: on Mon frère, me dit-il ( car je ne veux

plus vous traiter en esclave, après le plaisir
q. que vous venez de me faire par une découverte

qui va m’enrichir ) , que Dieu vous comble (le

toutes sortes de biens et de prospérités! Je
déclare devant lui que je vous donne la liberté.

Je vous avais dissimulé ce que vous allez en-
tendre: les éléphans de notre forêt nous fon’t

périr chaque année une infinité d’esclaves que

nous envoyons chercher de l’ivoire : quelques

conseils que nous leur donnions, ils perdent
tôt ou tard la vie parles ruses de ces animaux.
Dieu vous a délivré de leur furie, et n’a fait

cette grâce qu’à vous seul : c’est une marque

qu’il vous chérit, et qu’il a besoin de vous dans

-’
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le inonde pour le bien que vous y devez faire.
Vous me procurez “un avantage incroyable : il
nous n’avons puaavoir d’ivoire jusqu’à présent,

qu’en exposant la vie de nos esclaves; et voilà

toute notre ville enrichie par votre moyen. Ne
croyez pas que je prétende vous avoir assez
récompensé parla liberté que vous venez de

. recevoir; je veux ajouter à ce don des biens
considérables. Je pourrais engager toute la
ville à faire votre fortune; mais c’est une gloire

que je veux avoir moi seul. a) A
« A ce discours obligeant, je répondis z

«c Patron, Dieu vous conserve! La liberté que

vous m’accordez suffit pour vous acquitter en- ,

vers moi; et pour toute récompense du service a
que j’ai en le bonheur de vous rendre à volis et

à votre ville, je ne vous demande que la per-
mission de retourner en mon pays. a) a Hé bien,

répliqua-t-il, Moçon * nous amènera bientôt

1’ Moussons, vents périodiques qui, dans la
mer (les Indes, soufflent régulièrement, alternaè
tivement et pendant plusieurs mois du couchant
au levant, et du levant. au couchant.
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des navires qui viendront charger de l’ivoire.

Je vous renverrai alors, et vous donnerai de
quoi vous conduire chez vous. n Je le remer-

Ê chai. de nouveau de la liberté qu’il venait de me

ï donner , et des bonnes intentions qu’il avait

pour moi. Je demeurai chez lui en attendant
le Maçon; et pendant ce temps-là , nous fîmes

tant de voyages à la’colline, que nous rem-

plîmes ses magasins d’ivoire. Tous les mar.-

chands de la ville qui en négociaient, firent la

même chose; car cela ne leur fut pas long-
temps caché... :9

A ces paroles, Scheberazadc apercevant la
pointe du jour, cessa de poursuivre son dis-
cours. Elle le reprit la nui: suivante , et dit au
sultan des Indes:

I

M’MWVWVWUWWUMWWVWWIMW

XC’ NUIT.

8mn, Sindbad continuant le récit de son
septième voyage :

Il. 29.

A»-
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(c Les navires , dit-il , arrivèrent cnûu, et

mon patron ayant choisi lui-même celui sur
lequel je devais m’embarquer , le chargea
d’ivoire à demi pour mon compte. Il n’0ublia

pas d’y faire mettre aussi des provisions en

abondance pour mon passage; et de plus , il
m’obligea d’accepter des régals de grand prix,

des curiosités du pays. Après que je l’eus re-

mercié autant qu’il me fut possible de tous les

bienfaits que j’avais reçus de lui , m’embar-

quai. Nous mîmes à la voile; et comme l’aven-

turc qui m’avait procuré la liberté était fort

extraordinaire, j’en avais toujours l’esprit oc-

cupe’. .a Nous nous arrêtâmes dans quelques îles

pour y prendre des rafraîchisseinens. Notre
vaisseau étant-parti d’un port de terre ferme

des Indes ,’ nous y allâmes aborder; et là,
pour éviter les dangers de la mer jusqu’à Bal-

sora , je fis débarquer l’ivoire qui m’apparte-

nait, résolu de continuer mon voyage par
terre. Je tirai de mon ivoire une grosse somme
d’argent, j’en achetai plusieurs choses rares
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pour en faire des présens ; et quand mon équi-

page fut prêt, je me joignis à une grosse cara-

Vane de marchands. Je demeurai longtemps
en chemin, et je souffris beaucoup; mais je
souffrais avec patience, en faisant réflexion
que je n’avais plus à craindre ni les tempêtes,

ni les corsaires, ni les serpons, ni tous les
autres périls que j’avais courus.

e Toutes ces fatigues finirent enfin : j’arrivai

heureusement à Bagdad. J’allai d’abord me

présenter au calife, ct lui rendre compte de
mon ambassade. Cc prince me dit que la lon-
gueur de mon voyage lui avait causé de l’in-

quiétude, mais qu”il avait pourtant toujours
espéré que Dieu ne m’abandonnerait point.

Quand je lui appris l’aventure des éléphans , il

en parut fort surpris; et il aurait refusé d’y
ajouter foi, si ma sincérité ne lui eût pas été

connue. Il trouva cette histoire et les autres
que je lui racontai, si curieuses , qu’il chargea

un de ses secrétaires de les écrire en caractères

d’or, pour être conservées dans son trésor. Je

me retirai très content-de l’honneur et des preï

-51:-
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sens qu’il me fit; puis je me donnai tout entier

à ma famille, âmes parens et à mes amis. a)

a Ce fut ainsi que Sindbad acheva le récit

de son septième et dernier voyage; et s’adres-

sant ensuite à Hindbad : a Hé bien , mon ami, f

ajouta-t-il , avez-vous jamais oui dire que,
quelqu’un ait souffert autant que moi, ou qu’au- l

cun mortel se soit trouvé dans des embarras
si pressans? N’est-il pas juste qu’après tant de a

travaux , je jouisse d’une vie agréable et tran-

quille? » Comme il achevait ces mots, Hind-
bads’approcha de lui, et dit en lui baisant la.

main : a Il faut avouer, seigneur, que vous
avez essuyé d’effroyahles périls; mes peines

ne sont pas comparables aux vôtres. Si elles
m’affligent dans le temps que je les souffre , je

m’en console par le petit profit que j’en tire.

Vous méritez non-seulement une vie tranquille;

vous êtes digne encore de tous les biens que
vous possédez, puisque vous en faites un si
bon usage , et que vous êtes si généreux. Con-

tinuez donc à vivre dans la joie jusqu’à l’heure

de votre mort. u
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a Sindbad lui fit donner encore cent se-

quins , le reçut au nombre de ses amis , lui dit

de quitter sa profession de porteur, et de con-
Ë tinuer à venir manger chez lui ; qu’il aurait

lieu de se souvenir toute sa vie de Sindbad le
Marin. n

Scheherazade, voyant qu’il n’était pas en-

core jour -, continua de parler et commença

une autre histoire.

LES TROIS POMMES.

SIRE, dit-elle, j’ai déjà eu l’honneur d’en-

tretenir Votre majesté d’une sortie que le calife

Haroun-al-Raschild fit une nuit de son palais ;
il faut que je vous en raconte encore une autre.

Unj our ce prince evertit le grand-visir Gia-

far de se trouver au palais la nuit prochaine.
a Visir, lui dit-il , je veux faire le tour de la

ville , et m’infonn’er de ce qu’on y dit, et par ’

ticulièrement si du est content de mes ofïi-
ciers de justice. S’il y en a dont on ait raison

de se plaindre, nous les déposerons pour en

22.
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mettre d’autres àleurs places , qui s’acquitte-

ront mieux de leur devoir. Si’au contraire il y

en a dont on se loue, nous aurons pour eux
les égards qu’ils méritent. u Le grand-visu

s’étant rendu au palais à l’heure marquée, le

’calife, lui et Mesrour, chef des eunuques , se
déguisèrent pour n’être pas reconnus , et sor-

tirent tous trois ensemble.

Ils passèrent par plusieurs places et par
plusieurs marchés; et en entrant dans une pe-

tite rue, ils virent, au claie de la lune, un
bonhomme à barbe blanche , qui avait la taille

haute, ct qui portait des filets sur sa tête. Il
avait au bras un panier pliant de feuilles de
palmier, et un bâton à la main. a A voir ce
vieillard , dit le calife, il n’est pas riche : abor-

dons-le, et lui demandons l’état de sa for-’

tune. u a Ben-homme, lui dit le visir, qui cs-
tu? n a Seigneur , lui répondit le vieillard, je

t suis pêcheur, mais 1c plus pauvre et le plus
misérable de ma profession. Je suis sorti de
chez moi tantôt sur le midi pour aller pêcher ,
et depuis ce temps-là juSqu’à présent, je n’ai

O

- .22:
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pas pris le moindre poisson. Cependant j’ai
une femme et de petits enfans, et je n’ai pas de

quoi les nourrir. n
Le calife, touché de compassion , dit au

pêcheur: «r Aurais-tu le courage de retourner

sur tes pas , et de jeter tes filets encore une fois
seulement ? Nous te donnerons cent sequins de
ce que tu ameneras. a) Le pêcheur à cette pro-

position , oubliant toute la peine de la journée,

prit le calife au mot, et retourna vers le Tigre
i avec lui, Giafar et Mesrour, en disant en lui-

même: a Ces seigneurs paraissent trop hon-
nêtes et trop raisonnables pour ne pas me ré-

compenser de ma peine; et quand ils ne me
donneraient que la centième partie de ce qu’ils

me promettent , ce serait encore beaucoup
pour moi. n

Ils arrivèrent au bord du Tigre ; le pêcheur

y jeta ses filets , puis , les ayant tirés, il amena

un coffre bien fermé et fort pesant qui s’y trou-

va. Lc calife lui fit compter aussitôt cent sc-
quins par le grand-visu, et le renvoya. Mes-
rour chargea le coffre sur ses épaules par l’or-
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du: de son maître, qui, dans l’empresscment

de savoir ce qu’il y avait dedans , retourna au

palais en diligence. Là, le coffre ayant été ou-

Vert, on y trouva un grand panier pliant de
feuilles de palmier , fermé et cousu par l’ou-

verture avec un fil de laine rouge. Pour satis- î
faire l’impatience du calife , on ne se donna pas à

la peine de le découdre; on coupa prompte- -
ment le fil avec un couteau ,et l’on tira du .pa- g,

nier un paquet enveloppé dans un méchant
tapis, et lié avec de la corde. La corde déliée l

et le paquet défait , on vit avec horreur le Ê
Âcorps d’une jeune dame plus blanc que la neige,

et coupé par morceaux...... a» J

Scheherazade, en cet endroit, remarquant
qu’il était jour , cessa de parler. Le lendemain ,

elle reprit la parole de cette manière ; 1
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XCI° NUIT.

SIRE , votre majesté s’imaginera mieux elle-

même que je ne le puis faire comprendre par
mes paroles , quel fut l’étonnement du calife à

cet affreux spectacle. Mais de la surprise il
passa en un instant à la colère; et lançant au

visir un regard furieux : c: Ah l malheureux ,.

lui dit-il, est-ce donc ainsi que tu veilles sur les
actions de mes peuples? On commet impuné-

ment, sous ton ministère, des assassinats dans

ma capitale, et l’on jette mes sujets dans le

Tigre , afin qu’ils crient yeangeance contre

moi au jour du jugement. Si tu ne venges
promptement le meurtre de cette femme par la
mort de son meurtrier , je jure par le saint nom

de Dieu , que je te fais pendre , toi et quarante
de ta parenté. :2 a Commandeur des croyans ,

lui dit le grandrvisir, je supplie votre majesté
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de m’accorder du temps pour faire des per-

quisitions. » a Je ne tc donne que trois jours
pour cela , repartit le calife ; c’est à toi d’y

songer. n

Le visir Giafar se retira chez lui dans une
grande confusion de sentimens. cc Hélas! di-

sait-il, comment , dans une ville aussi vaste et
aussi peuplée que Bagdad, pourrais-je déter-

rer un meurtrier, qui sans doute a commis ce
crime sans témoins , et qui est peut-être déjà

sorti de cette ville ? Un autre que moi tirerait
de prison un misérable, et le ferait mourir
pour contenter-x le calife; mais je ne Veux pas

l charger ma conscience de ce forfait, et j’aime

mieux mourir que de me sauver à ce prix-là.»

Il ordonna aux officiers de police et de ins-

tioe , qui lui obéissaient, de faire une exacte
recherche du criminel. Ils mirent leurs gens en

campagne, et s’y mirent eux-mêmes, ne se
croyant guère moins intéressés que levisir en

cette alliaire. Mais tous.leurs soins furent inu-
tiles : quelque diligence qu’ils -y apportèrent ,

ils ne purent découvrir l’auteur de l’assassinat;
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et le visirjugca bien que, sans un coup du ciel ,
c’était fait de sa Vie.

Effectivement, le troisième jour étant venu ,

un huissier arriva chez ce malheureux minis-
tre , et le somma de le suivre. Le visir obéit;
et le calife lui ayant demandé où étaillc meur-

trier : q Commandeur des croyans, lui répon- ’

dit-il les larmes aux yeux, je n’ai trouvé per-

sonne qui ait pu m’en donner la moindre nou-

velle. n Le calife lui fit des reproches remplis
d’emportement et de fureur , et commanda
qu’on le pendît devant la porte du palais, lui et

quarante des Barmecides *.
Pendant que l’on travaillait à dresser les po-

tences, et qu’on se saisissait des Charente Bar-

mecides dans leurs maisons , un crieur public
alla, par ordre du calife , faire ce cri dans tous
les quartiers de la ville :

a Qui veut avoir la satisfaction de voir pen-

* Les Barmecides : nom d’une des familles des

plus illustres, après les maisons souveraines; de
I’Asie.

n
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p dre le grand-visir Giafar, et quarante des
» Barmecides ses parens, qu’il vienne à la place

un qui est devant le palais. n

Lorsque tout fut prêt , le juge criminel et
un grand nombre d’huissiers du palais amenè-

i rent le grand-visu avec les quarante Barma-
cides , les firent disposer chacun au pied de la
potence qui lui était distinée , et on leur Passa

autour du cou la corde avec laquelle ils de-
vaient être levés en l’air. Le peuple, donttoute

la place était remplie , ne put voir ce triste
spectacle sans douleur , et sans verser des lar-
mes; car le grand-visu Giafar et les Barmeci-
des étaient chéris et honorés pour leur probité,

leur libéraliŒ et leur désintéressement, non-

seulement à Bagdad , mais même dans tout

l’empire du calife. , ’
Rien n’empêchait qu’on n’exécutât l’ordre

irrévocable de ce prince trop sévère; et on al-

lait ôter la vie aux plus honnêtes gens de la
ville , lorsqu’un jeune homme très-bien fait et

fort proprement vêtu fendit la presse , pénétra

jusqu’au grand-visita, et après lui avoir baisé
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la main : n Souverain visir , lui dit-il , chef
t des émirs de cette cour, refuge des pauvres ,

vous n’êtes pas coupable du crime pour lequel

vous êtes ici. Retirez-vous, et me laissez expier
la mort de la dame qui a été jetée dans le Ti-

gre. C’est moi qui suis son meurtrier, et je
mérite d’en être puni: n

Quoique ce discours causât beaucoup de joie

au visir, il ne laissa pas d’avoir pitié du jeune

homme dont la physionomie , au lieu de pa-
raître sinistre , avait quelque chose d’enga-

geant ; et il allait lui répondre, lorsqu’un grand

, homme. d’un âge déjà fort avancé , ayant aussi

l, fendu la presse, arriva , et dit au visir : a Sei-
Ë gneur , ne croyez rien de ce que vous dit ce
gjeunc homme; nul autre que moi n’a tué la

dame qu’on a trouvée dans le coffre; c’est sur

moi seul quedoit tomber le châtiment. Au nom

de Dieu , je vous conjure de ne pas punir l’in-

nocent pour le coupable. n a Seigneur, reprit
le jeune homme en s’adressant au visir, je vous

jure que c’est moi qui ai commis cette mé-

chante action , et que personne au monde n’en

n. 9.3
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est complice. » a Mon fils , interrompit le
vieillard , c’est le désespoir qui vous a conduit

ici, et vous“ voulez prévenir votre destinée;

Pour moi, il y a long-tempshque je suis au
monde; je dois en être détaché. Laissez-moi

donc sacrifier ma vie pourla vôtre. Seigneur ,
ajoutant-il en s’adressant au grand-visir, je vous

le répète encore, c’est moi qui suis l’assassin :

faites-moi mourir, et ne dîmerez pas.»

La contestation du vieillard et du jeune hom-

me obligea le visir Giafarà les mener tous deux

devant le calife , avec la permission de l’ofïicier

chargé de présider à cette terrible exécution ,

qui se faisait un élaisir de le favoriser. Lors-
.qu’il fut en présence de ce prince, il baisa la

terre par sept fois , et parla de cette manière:
a Commandeur des croyans , j’amène à votre

majesté ce vieillard et ce jeune homme, qui se

disent, tous deux séparément, meurtriers de la

dame. n Alors“le calife demanda aux accusés

qui des deux avait massacré la dame si cruel-.
lement , et l’avait jetée dans le Tigre. Le jeune

homme assura que c’était lui; maisle vieillard,
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de son côté , soutenant le contraire: a Allez ,

dit le calife au grand-visita, faites-les pendre
tous deux. n a Mais , sire , dit le visir , s’il
n’y en a qu’un de criminel, il y aurait de l’in-

justice à faire mourir l’autre. n

A ces mots , le jeune homme reprit : a Je
jure , par le grand Dieu qui a e’leve’ les cieux à

la hauteur ou ils sont, que c’est moi quiai tuc’

la dame , qui l’ai coupée par quartiers , et jetée

dans le Tigre il y a quatre jours. Je ne veux
point avoir de part avec les autres aujour du
jugement, si ce que je dis n’est pas véritable ;

ainsi je suis celui qui doit être puni. a Le ca-
life fut surpris de ce serment, et y ajouta foi ,
d’autant plus que le vieillard n’y répliqua rien.

C’est pourquoi se tournant Vers le jeune hom-

i me : a Malheureux, lui dit-il , pour quel sujet
à as-tu commis un crime si détestable; et quelle

p raison pendu avoir d’être venu t’offrir toi-

même àla mort? » a Commandeurdes croyans,

répondit-il , si l’on mettait par écrit tout ce qui

s’est passé entre cette dame et moi, ce serait

une histoire qui pourrait être trèsslllllc aux

/

l,
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le calife , je le l’ordonnc. a) Le jeune homme *

obéit, etcommença son récit de cette sorte.

Schcherazade voulait continuer, mais elle fut

obligée de remettre cette histoire à la nuit sui- ;

vante.

mmmXCII°. NUIT. .

Saumur. prévint la sultane, et lui de-
manda cc que le jeune homme avait raconté
au calife Haroun-al-Baschild. Sire, répondit

Scheherazade, il prit la parole , et parla dans
ces termes :

HISTOIRE

DE LA DAME MASSACRËE, m DU JEUNE

nomma son MARI.

« COMMANDEUR des croyans , votre majesté

sauraque la dame massacrée était ma femme,

“haw- I...
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fille de ce vieillard que vous Voyez, qui est
mon oncle paternel. Elle n’avait que douze à “

ans lorsqu’il me la donna en mariage, et il y
en a onze d’écoule’s depuis ce temps-là. J’aieu

d’elle trois enfeus mâles , qui sont vivans et je

dois lui rendre cette justice, qu’elle ne m’a

jamais donné le moindre sujet de déplaisir.

Elle était sage, de bonnes mœurs, et mettait

toute son attention à me plaire. De mon côté,

je l’aimais parfaitement, et je Prévenais tous

ses désirs, bien loin de m’y opposer.

a Il y a environ deux mois qu’elle tomba
malade : j’en eus tout. le soin imaginable, et je

n’épargnai rien pour lui procurer une prompte

guérison. Au bout d’un mois , elle commença

à se mieux porter, et voulut aller au bain.
Avant que de Sortir du logis, elle me dit:
a Mon cousin, car elle m’appelait ainsi par
familiarité, j’ai envie de manger des pommes;

vous me feriez un extrême plaisir si vous pou-
viez m’en trouver 5 il y a long-temps que cette

envie me tient, et je vous avoue qu’elle s’est

augmentée à un point, que si elle n’est bientôt

23.
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I satisfaite, je crains qu’il ne m’arrive quelque

disgrâce. » a Très-volontiers, lui répondis-je,

je vais faire tout mon possible pour vous con-

tenter. 7:
a J’allai aussitôt chercher des pommes dans

tous les marchés et dans toutes les boutiques;
mais je n’en pus trouver une, quoique j’oli’risse

d’en donner un sequin. Je revins au logis, fort

fâché de la peine que j’avais prise inutilement.

Pour ma femme, quand elle fut. revenue du
bain , et qu’elle le vit point de pommes, elle

en eut un chagrin qui ne lui permit pas de
dormir la nuit. Je me levai de grand matin,
et allai dans tous les jardins; mais je ne réus-
sis pas mieux que le jour précédent. Je ren-

contrai seulement un vieux jardinier qui me
dit, que quelque peine que je me donnasse, je
n’en trouverais point ailleurs qu’au jardin de

votre majesté, à Balsora. i
a Commej’aimais passionnément ma femme,

et que je ne voulais pas avoir à me reprocher
d’avoir négligé de la satisfaire, je pris un lia-

bit de voyageur; et après l’avoir instruite de
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mon dessein, je partis pour Balsora. Je fis
une si grande diligence, que je fus de retour
au-bout de quinze jours. Je rapportai trois
pommes qui m’avaient coûté un sequin la pièce.

Il n’y en avait pas davantage dans le jardin,
et le jardinier n’avait pas voulu me les donner

à meilleur marché. En arrivant, je les préserv-

tai à ma femme; mais il se trouva que l’envie

lui en était passée. Ainsi elle se contenta de
les recevoir, et les posa à côté d’elle. Cepen-

dant elle était toujours malade, et je ne savais
que] remède apporter à son mal.

a Peu de jours après mon voyage , étant as«

sis dans ma boutique au lieu public où l’on

vend tontes sortes d’étoiles fines, je vis entrer

un grand esclave noir, de fort méchante mine

qui tenait à la main une pomme que je recon-
nus pour une de celles que j’avais apportées de

Balsora. Je n’en pouvais douter, puisque je
savais qu’il n’y en avait pas une dans Bagdad

ni dans tous les jardins aux environs. J’appe-

lai l’esclave: a Bon esclave, lui dis-je, ap-

prends-moi, je te prie, où tu as pris cette
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pomme? n « C’ est, me répondit-il en souriant,

un présent que m’a fait mon amoureuse. J’ai

été la voir aujourd’hui, et je l’ai trouvée un

peu malade. J’ai vu trois pommes auprès d’elle

et je lui ai demandé d’où elle les avait eues; l

elle m’a répondu que son bon-homme de mari

avait fait un voyage de quinze jours exprès l
pour les lui aller chercher, et qu’il les lui avait

apportées. Nous avons fait collation ensemble, 1

et en la quittant, j’en ai pris et emporté une l

que voici. » i
a Ce discours me mithors de moi-même. Je

me levai de ma place; et après avoir fermé ma N

boutique, je courus chez moi avec empresse- Î
nient , et montai à la chambre de ma femme. l
Je regardai d’abord où étaient les pommes , et

n’en voyant que deux , je demandai où était la

troisième. Alors ma femme ayant tourné la tête

du côté des pommes . et n’en ayant aperçu que

deux, me répondit froidement : « Mon cousin ,

je ne sais ce qu’elle est devenue. a) A cette re’ v

panse, je ne lis pas de difficulté de croire que
ce. que m’avait dit l’esclave ne fût véritable.

MME:
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En même temps je me laissai emporter à une

fureur jalouse; et, tirant un couteau qui était
attaché à ma ceinture , je le plongeai dans la
gorge de cette misérable. Ensuite je lui coupai

la tête et mis son corps par quartiers ; j’en fis

un paquet queje cachai dans un panier pliant;
et après avoir cousu 1’ ouverture du panier avec

un fil de laine rouge , je l’enfermai dans un
coffre que je chargeai sur mes épaules dès qu’il

fut nuit, et que j’allai jeter’dans le Tigre.

a Les deux plus petits de mes enfans étaient

déjà couchés et endormis , et le troisième était .
hors de la maison; je le trouvai à mon retour
assis pr’es de la porte , en pleurant à chaudes

larmes. Je lui demandai le sujet de ses pleurs.
a Mon père , me dit-il , j’ai pris ce matin à ma

mère, sans qu’elle en ait rien vu, une des trois j
pommes que vous lui avez apportées. Je l’ai “
gardée long-temps; mais comme je jouais tan-

tôt dans la rue avec mes petits frères, un grand

esclave qui passait me l’a arrachée de la main ,

WÙWWM 1

et l’a emportée; j’ai couru après lui en la lui

redemandant; mais j’ai en beau lui dire qu’elle
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appartenait à ma mère qui était malade, que

vous aviez fait un voyage de quinze jours pour
l’aller chercher , tout cela a été inutile. Il n’a

pas voulu me la rendre; et eommejele suivais
en criant après lui, il s’estretourné, m’a battu,

et puis s’est mis à courir de toute sa force par

plusieurs rues détournées , de manière que je

l’ai perdu de vue. Depuis ce temps-là , j’ai été

me promener horsde la ville en attendant que

j vous revinssiez; et je vous attendais , mon père,
pour vous prier de n’en rien dire à ma mère ,

de peur que cela ne la rendît plus malade. æ)

“En achevant ces mots, il redoubla ses larmes.

a Le discours de’mon fils me jeta dans une

affliction inconcevable; je reconnus alors l’é-

normité de mon crime, et je me repentis,
mais trop tard , d’avoir ajouté foi aux impos»

tures “du malheureux esclave, qui, sur ce qu’il

e avait appris de mon fils , aVait composé la fu-

neste fable (111e j’avais. prise pour une vérité.

Mon oncle , qui est ici présent, arriva sur ces

entrefaites; il venait pour voir sa fille; mais ,

au lieu de la trouver vivante, il apprit par

&À----------- W ’ “a w



                                                                     

CONTES ARABES.moi-même qu’elle n’était plus ; car je ne lui dé- A

guisai rien; et sans attendre qu’il me condam-

nât, je me déclarai moi-même le plus criminel

de tous les hommes. Néanmoins, au lieu de
m’accabler de justes reproches , il joignit ses

pleurs aux miennes,et nous pleurâmes ensemble

trois jours sans relâche, lui, la perte d’une
fille qu’il avait toujours tendrement aimée, et

moi, celle d’une femme qui m’était chère , et

dont je m’étais privé d’une manière si cruelle ,

et pour avoir trop légèrement cru le rapport I
d’un esclave menteur. Voilà , Commandeur des

croyans, l’aveu sincère que votre majesté a
exigé de moi. Vous savez à présent toutes les t

circonstances de mon crime, ct je vous supplie
très-humblement d’en ordonner la punition:

quelque rigoureuse qu’elle puisse être, je n’en.

murmurerai point , ctje la trouverai troplégè- l il
* re.» Lejcalife fut dans un grand étonnement.

Schelierazade , en prononçant ces derniers
mots , s’aperçut qu’il était jour : elle cessa de

- parler ; mais la nuit suivante, elle reprit ainsi
son discours :
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XCIII° NUIT.

Sun: , dit-elle , le calife fut extrêmement
étonné de ce que le jeune homme venait de lui

, raconter. Mais ce prince équitable, trouvant
qu’il était plus à plaindre qu’il n’était criminel,

entra dans ses intérêts. a L’action de ce jeune

i 4 homme, dit-i1, est pardonnable devant Dieu,

l1

et excusable auprès des hommes. Le méchant
esclave est la cause unique de ce meurtre; c’est

lui seul qu’il faut punit. C’est pourquoi, con-

tinua-t-il en s’adressant au grand-visir , je te

donne trois jours pour le trouver. Si tu ne me
l’amènes dans ce terme , je te ferai mourir à

sa pbce. n
Le malheureux Giafar , qui s’était cru hors

de danger, fut accablé de ce nouvel ordre du
calife; mais comme il n’osaitricn répliquer à

ce prince dont il connaissait l’humeur , il s’é-

loigner de sa présence , et se retira. chez lui

(r

a

l
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les larmes aux yeux , persuadé qu’il n’avait

plus que trois jours à vivre. Il était tellement
conVainçu qu’il ne trouverait point l’esclave ,

qu’il n’en fit pas la moindre recherche. a Il

n’est pas possible , disail-il , que dans une ville

telle que Bagdad, où il y a une infinité d’es-

claves noirs , je démêle celui dont il s’agit. A

moins que Dieu ne me le fasse connaître, com-

me il m’a déjà fait découvrir l’assassin , rien

ne peut me sauver. n p
Il passa les deux premiers jours à s’affliger

avec sa famille , qui gémissait autour de lui ,

en se plaignant de la rigueur du calife. Le troi-

sième étant venu , il p disposa à mourir avec

fermeté , comme un ministre intègre et qui
n’avait rien à se reprocher. Il fit venir des ca-

dis et des témoins qui signèrent son testament

qu’il fit en leur présence. Après cela, il em-

brassa sa femme et ses enfans, et leur dit le
dernier adieu. T oute sa famille, fondait en lar-

! mes. Jamais spectacle ne fut plus touchant.
“ Enfin , un huissier du palais arriva, qui lui dit
a que le calife s’impatieutait de n’avoir ni de ses

1 1 . 24
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nouvelles, ni decclles de l’esclave noir qu’il

lui avait commandé de chercher. J’ai ordre ,

ajouta-t-il , de vous mener devant son trône.
L’afllige’ visir se mit en état de suivre l’huis-

sier. Mais comme il allait sortir , on lui amena

la plus petite de ses filles , qui pouvait avoir
cinq ou six ans. Les femmes qui avaient soin
d’elle la venaient présenter à son père, afin

qu’il la vît pour la dernière fois. *

Comme il avait pour elle une tendresse par-
ticulière, il pria l’huissier de lui permettre de

s’arrêter un moment. Alors il s’approcha de

sa lille , la prit entre ses bras et la baisa plu-
sieurs fois. En la baisant, il s’aperçut qu’elle

avait dans le sein quelque chose de gros , et
qui avait de l’odeur. a Ma chère petite, lui

dit-il, qu’avez-vous dans le sein ? w « Mon

cher père, lui répondit-elle, c’est une pomme

sur laquelle est écrit le nom du calife notre sci-

gneur et maître. Rihan , notre esclave , me l’ail

vendue deux sequins. n
Aux mots de pomme et d’esclave , le grand-

visiquiafar fit un cri de surprise mêlée (lejoie,

a

t
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et, mettant aussitôt la main dans le sein de sa
fille , il en tirala pomme. Illit appeler l’esclave

qui n’était pas loin; et lorsqu’il fut devant

lui : a Maraud , lui dit-il , où as-tu pris cette
pomme ? D) a Seigneur, répondit l’esclave ,

je vous jure que je ne l’ai dérobée, ni chez

vous, ni dans le jardin du Commandeur des
croyans. L’autre jour , comme je passai dans

une rue auprès de trois ou quatre petits enfant.

qui jouaient, et dont l’un la tenait à la main,

je lalui arrachai , et l’emportai. L’enfant cou-

rut après moi, en me disant que la pomme n’é-

tait pas à lui, mais à sa mère qui était malade;

que sonjpère , pour contenter l’envie qu’elle

en avait, avait fait un. long voyage, dloù il
en avait apportétrois; que celle-là en était une

qu’il avait prise sans que sa mère en sût rien.

Il eut beau me prier de la lui rendre , je n’en

voulus rien faire; je remportai au logis , et la
vendis deux sequins à la petite dame votre lille.

Voilà tout ce que j’ai à vous dire. n

Giafar ne put assez admirer comment la
friponnerie d’un esclave avait été cause de la
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mort d’une femme innocente, et presque de la

sienne. Il mena l’esclave avec lui; et quand il

fut devant le calife , il fit à ce prince un détail

exact de tout ce que lui avait dit l’esclave , et

du hasard par lequel il aVait découvert son

crime. IJamais surprise n’égala celle du calife. Il ne

put se contenir ni s’empêcher de faire de grands

éclats de rire. Ala fin, il reprit un air sérieux

et dit au visir , que puisque son esdave avait
causé un si étrange désordrepil méritait une

punition exemplaire. a Je ne puis en discon-
venir, sire, répondit le visir ; mais son crime
n’est pas irrémissible. Je sais une histoire plus

surprenante d’un visir du Caire , nommé Nou-

redd’in * Ali, et de Bedreddin ** Hassan de

Balsora. Comme votre majesté prend plaisir à

en entendre de semblables , je suis prêt à vous

la raconter , à condition que , si vous la trou-

* N oureddin signifie, en arabe, la lumière de la
religion.

** Brededdin, la pleine lune de la religion.
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ch plus étonnante que celle qui me donne oc-

casion de vous la dire, vous ferez grâce à mon

esclave. a: a Je le veux bien, repartit le ca-
life; mais vous vous engagez dans une grande

entreprise, et je ne. crois pas que vous puis-
siez sauver votre esclave; car l’histoire des
pommes est fort singulière. u

Giafar, prenant alors la parole, cpmmença
son récit dans ces termes z

HIS’IlOIRE

DE NOUBEDDIN AL! , ET DE BEDREDDlN

llASSAN.

a COMMANDEUR de croyans, il y avait au-

trefois en Égypte un sultan, grand obserVa-
teur de la justice , bienfaisant , miséricordieux,

libéral. eSa valeur le rendait redoutable à ses

voisins. Il aimait les pauvres, et protégeait les

savans qu’il élevait aux premières charges. Le

visir de ce sultan était un homme lirudent,
sage, pénétrant, consommé dans les belles-

lcttres et dans toutes les sciences. Ce ministre

24.
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avait deux (ils très-bien faits et qui marchaient
l’un et l’autre sur ses traces: l’aîné se nom-

mait Schemseddin * Mohammed, et le cadet,

N qureddin Ali. Ce dernier principalement avait
tout le mérite qu’on peut avoir. Le visir leur

père étant mort, le sultan les envoya chercher:

et les ayant fait revêtir tous deux d’une robt

de visir ordinaire : a J’ai bien du regret, leu:

dit-il , de la perte que. vous venez de faire. J t
n’en suis pas moins touché que vous-mêmes.

Je veux vous le témoigner; et comme je sai:

que vous demeurez ensemble; et que vou:
êtes parfaitement unis , je vous gratifie l’un e

l’autre de la même dignité. Allez et imitez votn

père. »

«Les deux nouveaux visirs remercièren

le sultan de sa bonté, et se retirerent che:
eux, où ils prirent soin des funérailles de leu.

père. Au bout d’un mois, ils firent leur pre

W* Schemseddin signifie le soleil de la religion

. Mohammed est le mèmc nom que Mahomet.
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mière sortie; ils allèrent pour la première fois

au conseil du sultan, et depuis ils continuèrent
d’y assister régulièrement les jours qu’il s’as-

semblaif. Toutes les fois que le sultan allait à
la chasse, un des deux frères l’accompagnait,

et ils avaient alternativement cet honneur. Un
jour qu’ils s’entretenaient, après le souper, de

choses indifférentes, c’était la veille d’une

chasse où l’aîné devait suivre le sultan, cc

jeune homme dit à son cadet : a Mon frère ,
puisque nous ne sommes point encore mariés,

ni vous ni moi, et que nous vivons dans une
si bonne union, il me vient une pensée : épou-

sons tOus deux en un même jour deux sœurs

que nous choisirons dans quelque famille qui
nous conviendra. Que dites - vous de cette
idée? n « Je dis, mon frère, répondit Nou-

reddin Ali, qu’elle est bien digne de l’amitié

qui nous unit. On ne peut pas mieux penser;
et pour moi, je suis prêt à faire tout ce qu’il

vous plaira. » a Oh! ce n’est pas tout encore , i

reprit Schemscddin Mohammed, mon imagi-
nation va plus loin. Suppose’ que nos femmes
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conçoivent la première nuit de nos noces, et
qu’ensuite elles accouchent en un même jour ,

la vôtre d’un fils , et la mienne d’une fille, nous

les marierons ensemble quand ils seront en
âge. n a: Ah! pour cela , s’écria Nourcddin

Ali, il faut avouer que ce projet est admirable!

Ce mariage couronnera notre union, et j’y
donne volontiers mon consentement. Mais ,
mon frère, ajouta-t-il, s’il arrivait que nous

fissions ce mariage , prétendriez-vans que mon
fils donnât une dot à votre fille? »’ a Cela ne

souffre pas de difficulté, repartit l’aîné ; et je

suis persuadé qu’outre les conventions ordi-

naires du contrat de mariage, vous ne man-
queriez pas d’accorder, en son nom , au moins

trois mille sequins , trois bonnes terres et trois
esclaves. » a C’est de quoi je ne demeure pas

d’accord, dit le cadet. Ne sornmes-nous pas
frères et collègues, revêtus tous deux du même

titre d’honneur? D’ailleurs , ne savons-nous

pasjhien, vous et moi, ce qui est juste? Le
mâle étant plus noble que la femelle, ne serait-

ce pas à vous à donner une grosse dot à votre

e

I
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fille? A ce que je vois, vous êtes homme à
faire vos alTaires au dépend d’autrui. u ’

a Quoique Noureddiu Ali dît ces paroles
en riant, son frère, qui n’avait pas l’esprit

bien fait, en fut offensé. a Malheurà votre fils,

dit-il avec emportement puisque vous Posez
préférer à ma lille lJ e m’étonne que vous ayez

été assez hardi pour le croire seulement digne

d’elle. Il faut que vous ayez perdu le juge-

ment, pour vouloir aller de pair avec moi, en
disant que nous sommes collègdes. Apprenez ,

reméraire, qu’après votre imprudence, je ne

voudrais pas marier ma lille avec votre fils ,
quand vous lui donneriez plus de richesses que

vous n’en avez. Cette plaisante querellededeux

frères sur le mariage de leurs enfans qui n’é-

. taient pas encore nés, ne laissa pas d’aller fort

loin. Schemseddin Mohammed s’emporta jus-

qu’aux menaces. « Si je ne-devais pas, dit-il,

accompagner demain le sultan , je vous trai-
terais comme vous le méritez ; mais à mon re-

ltour, je vous ferai connaître s’il appartient à

un cadet de parler à son aîné aussi insolem-

Q .Swçëu.
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ment que vous venez de faire. n A ces mots,
il se retira dans son appartement, et son frère

alla se coucher dans le sien. i
a Schemscddin Mohammed seleva le lende-

main dc grand matin , et se rendit au palais ,1
d’où il sortit avec le sultan g qui prit son the-

min eut-dessus du Caire, du côté des pyrami-

des. Pour Noureddin Ali, il avait passé la nuit

dans de grandes inquiétudes; et après avoir
bien considéré qu’il n’était pas possible qu’il

demeurât plus long-temps avec un frère qui le

traitait avec tant de hauteur , il forma une ré-
’ solution. Il fit préparer une bonne mule , se

munit d’argent, de pierreries et de quelques.

vivres ; et ayant dit à ses gens qu’il allait faire

un voyage de deux ou trois jours, et qu’il vou-

lait être seul , il partit.

a Quand il fut hors du Caire, il marcha par
le désert vers l’Arabie. Mais sa mule venant

à succomber sur la route , il fut obligé de con-

tinuer son chemin à pied. Par bonheur, un
courrier qui allait à Balsora, l’ayant rencon-

tré, le prit en croupe derrière lui. Lorsque le
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courrier fut arrivé à Balsora, Noureddin Ali ’

mit pied à terre, et le remercia du plaisir
qu’il lui avait fait. Comme il allait par les rues

Ü

cherchant où il pourrait se loger, il vit venir
un seigneur; accompagné d’une nombreuse

suite, et à qui tous les habitans faisaient de.
grands honneurs, en s’arrêtant par respect
jusqu’à ce qu’il fût passé. Nonreddin Ali s’ar-

rêta comme les autres. C’était le grand-visn-

du sultan de Balsora. qui se montrait dans la
ville pour y maintenir, par sa présence, le
bon ordre et la paix.

« Ce ministre ayant jeté les yeux par lia-

sard sur le jeune homme, lui trouva la phy-
sionomie engageante; il le ragarda avec com-

plaisance; et comme il passait auprès de lui , ’ il
et qu’il le voyait en habit de v0yagenr, il s’ar-À

rêta pour lui demander qui il était et d’où il

venait. «Seigneur, lui réponditNoureddin Ali,

je suis d’Ègypte, ne au Caire, et j’ai quitté ma

patrie par un si juste dépit contre un de mes
parens, que j’ai résolu de voyager par tout le

monde, et (le mourir plutôt que d’y retOur-
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ner. » Le grand-visir, qui était un vénérable

vieillard, ayant entendu ces paroles, lui dit:
u Mon fils; gardez-vous bien d’exécuter votre

dessein. Il n’y a dans le monde que de la mi-

sère; et vous ignorez les peines qu’il v0us fau-

dra souffrir. Venez, suivez-moi plutôt; je vous

ferai peut-être oublier le sujet qui vous a con-
traint d’abandonner votre pays. n

ç Noureddin Ali suivit le grand-visir de
Balsora, qui, ayant bientôt connu ses belles
qualités, le prit en alfection, de manière qu’un

jour, l’entretenant en particulier, il lui dit:
« Mon (ils, je suis, comme vous voyez, dans
un âge si avancé, qu’il n’y a pas d’apparence

que je vive encore long-temps. Le ciel m’a
donné une fille unique, qui n’est pas moins

belle que vous êtes bien fait, et qui est pré-
sentemenLen âge d’être mariée. Plusieurs des

puissans peigneurs de cette cour me l’ont déjà

demandée pour leurs fils, mais je n’ai pu me

rësoudre à la leur accorder. Pour vous, je vous

aime, et vous trouve si digne de mon alliance,
que, vous préférant à tons ceux qui l’ont re-
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cherchée, je suis prêt à vous accepter pour

gendre. Si vous recevez avec plaisir l’offre
que je vous fais, je déclarerai au sultan mon
maître que je vous ai adopté par ce mariage,

et je le supplierai de m’accorder pour vous la

survivance de ma dignité de grand-visir dans

le royaume de Balsora., En même temps,
comme je n’ai plus besoin que de repos dans

l’extrême vieillesse où je suis , je ne vous

abandonnerai pas seulement la disposition de
tous mes biens, mais même l’administration
des affaires de l’état. n

n Le grand-visir de Balsora n’eut pas achevé

ce discours rempli de bonté et de générosité,

que Nourcddin Ali se jeta à ses pieds; et dans

(les termes qui marquaient la joie et la recon-
l naissance dont son cœur était pénétré, il t6-

; moigna qu’il était disposé à faire tout ce qu’il

lui plairait. Alors le grand-visir appela les
t principaux officiers de sa maison, leur ordonna

j de faire orner la grande salle de son hôtel, et

préparer un grand repas. Ensuite il envoya
à prier tous les seigneurs de la cour et de la

1 t . 25
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ville de vouloir bien prendre la peine de 54
rendre chez lui. Lorsqu’ils y furent tous as-
semblés, comme Nourcddin Ali l’avait infor-

mé de sa qualité, il dit à ces seigneurs, car i

jugea à propos de parler ainsi pour satisfain
ceux dont il avait refusé l’alliance : a Je sui:

bien aise, seigneurs, de vous apprendre un:
chose que j’ai tenue secrète jusqu’à ce jour. J ’34

un frère qui est grand-visir du sultan d’É-
gypte, comme j’ai l’honneur de l’être du sul-

tan de ce royaume. Ce frère n’a qu’un [ils qu’il

n’a pas voulu marier à la cour d’Égypte; et iÏ

me l’a envoyé pour épouser ma lille, afin de

réunir par-là nos deux branches. Ce fils que

j’ai recpnnu pour mon neveu à son arrivée,

et que je fais mon gendre, est ce jeune sei-
.gncur que vous voyez ici et que je vous pré-

sente. Je me flatte que vous voudrez bien lui
faire l’honneur d’assister à ses noces , que j’ai

résolu de célébrer aujourd’hui. n Nul de ces

seigneurs ne pouvant trouver mauvais qu’il
eût préféré son neveu à tous les grands partis

qui lui avaient été proposés, répondirent tous
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qu’il avait raison de faire ce mariage; qu’ils se-

raient volontiers témoins de la cérémonie, et

qu’ils souhaitaient que Dieu lui donnât encore

de longues années pour voir les fruits de cette

heureuse union.

En cet endroit , Scheherazade voyant pa-
raître le jour, interrompit sa narration, qu’elle

reprit ainsi la nuit suivante :

MAMUWWVMW WWMMVWWV

xc1ve NUIT.

Sun: , dit-elle, le grand-visir Giafar Conti-
nuant l’histoire qu’il racontait au calife :

a Les seigneurs, poursuivit-il , qui s’étaient

assemblés chez le grand-visir de Balsora n’eu-

rent pas plus tôt témoigné à ce ministre la joie

qu’ils avaient du mariage de sa lille avec N ou-

reddin Ali, qu’on se mit à table. On y demeura

très-long-temps. Sur la fin du repas, on servit

des confitures , dont chacun , selon sa cou-
tume, ayant pris ce qu’il putemportcr , les ca-
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dis entrèrent avec le contrat de mariage à la

main. Les principaux seigneurs le signèrent;

après quoi toute la compagnie se retira.
« Lorsqu’il n’y eut plus personne que les

gens de la maison , le grand-visu chargea ceux
qui avaient soirrdu bain qu’ilavait commandé

de tenir prêt, d’y conduire Noureddin Ali , qui

y trouva du linge qui n’avait point encore
servi , d’une finesse et d’une propreté qui fai-

saient plaisir à Voir, aussi bien que toutes les
autres choses nécessaires.Quand on eut lavé et

frotté l’époux, il voulut reprendre l’habit qu’il

venait de quitter; mais on lui en présenta un
autre dela dernière magnificence. Dans cet état,

et parfumé d’odeurs les plus quuises , il alla

retrouver le grand-visir, son beau-père , qui
fut charmé de sa bonne mine, et qui, l’ayant

fait asseoir auprès de lui : ct Mon fils, lui dit-
il , vous m’avez déclaré qui Vous êtes , et le

rang que vous teniezà la cour d’Égyptc; vous

m’avez dit même que vous avez eu un démêlé

avec votre frère , et que c’est pour cela que

vous vous êtes éloigné de votre pays ; je vous
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prie de me faire la confidence entière , et de
m’apprendre le sujet de votre querelle. Vous

devez présentement avoir une parfaite con-
fiance en moi, et ne me rien cacher. n

a Noureddin Ali lui raconta toutes les cir-
constances de son différend avec Son frère. Le

grandc visir ne put entendre ce récit sans éclater

de rire. « Voilà , dit-il , la chose du monde la

plus singulière l Est-il possible , mon fils , que

l votre querelle soit allée jusqu’au point que vous

dites , pour un mariage imaginaire P Je suis
fâché que vous vous soyez brouillé pour une

1bagatelle avec votre frère aîné. Je vois pour-

;taut que c’est lui qui a en tort de s’offcnser de

ce que vous ne lui avez dit que par plaisante-
jrie , etje dois rendre grâces au ciel d’un duré-

lrend qui me procure un gendre tel que v0us.
ï’Mais , ajouta le vieillard, la nuit est déjà avan-

cée, et il est temps de vous retirer. Allez , ma

lille, votre épouse , Vous attend. Demain je
lvous présenterai au sultan. J’espère qu’il vous

lreccvra d’une manière dont nous aurons lieu

jd’être tous deux satisfaits. Noureridin Ali quitta

25,
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son beau-père pour se rendre à l’appartement

de sa femme.

et Ce qu’il ya de remarquable, continua le

grand-visir Giafar, c’est que le même jour que

ces noces se faisaient à Balsora , Schemseddin

Mohammed se mariait aussi au Caire; et voici

le détail de son mariage : -
u Après que Nour-eddin, Ali se fut éloigné du

Caire , dans l’intention de n’y plus retourner ,

Schemseddin Mohammed, son aîné , qui était

allé à la chasse avec le sultan d’Égypte , étant

de retour au bout d’un mois( le sultan s’était

laissé emporter à l’ardeur de la chasse, et avait

été absent durant tout ce temps-là ) , il courut

à l’appartement de Noureddin Ali; mais il fut

fort étonné d’apprendre que , sous prétexte

d’aller faire un voyage de deux ou trois jour-a

nées, il était parti sur une mule, le jour même

de la chasse du sultan, et que depuis ce tempsî

là il n’avait point paru. Il en fut d’autant plud

fâché , qu’il ne douta pas que les duretés qu’il

lui avait dites ne fussent la cause de son éloi-
I gncment. Il dépêcha un courrier, qui passa par
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Damas , et alla jusqu’à Alep; mais Noureddin

était alors à Balsora. Quand le courrier eut
rapporté à son retour qu’il n’en avait appris

aucune nouvelle , Schemseddin Mohammed se

proposa de l’envoyer chercher ailleurs, et eus

attendant , il prit la résolution de se marier.
Il épousa la fille d’un des premiers et des plus

puissans seigneurs du Caire, le même jour que

son frère se maria avec la fille du grand-visir

de Balsora.
« Ce n’est pas tout, Commandeur des

croyans , poursuivit Giafar, voici ce qui arriva

encore s Au bout de neuf mois , la femme de
Schemscddjn Mohammed accoucha d’une fille

au Caire , et le même jour , celle de Nouretldin

Ali mit au monde à Balsora un garçon , qui fut

nommé Bcdreddin Hassan. Le grand-visir de

Balsora donna des marques de sa joie par (le
grandes largesses , et par les réjouissances pu-

bliques qu’il fit faire pour la naissancc de son

petit-fils. Ensuite, pour marquer à son gendre
combien il était content de lui , il alla au palais
supplier très-humblement le sultan d’accorder
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à Noureddin Ali la survivance de sa charge ,
afin , dit-il, qu’avant sa mon il eût la consola-

tion de voir son gendre granduvisir àvsa place.

u Le sultan , qui avait vu Noureddin Ali
avec bien du plaisir lorsqu’il lui avait été pré-

semé après son mariage , et qui, depuis ce

temps-là , en avait toujours ouï parler fort
avantageusement , accorda la grâce qu’on de-

mandait pour lui , avec tout l’agrément qu’on

pouvait souhaiter. Il le fit revêtir en sa pré-

sence de la robe de grand-visir. ,
« La joie du beau-père fut comblée le len-

demain , lorsqu’il vit son gendre présider au

conseil en sa place , elfaire toutes les fonctions
de grand-visir. Noureddin Ali s’en acquitta
si bien , qu’il semblait avoir toute sa vie exercé

cette charge. Il continua dans la suite d’assis-

ter au conseil toutes les fois que les infirmités

de la vieilleSSe ne permirent pas à son beau-
père de s’y trouver: Ce bon vieillard mourut

quatre ans après ce mariage , avec la satisfac-

tion de voir un nichon de sa famille, qui pro-
mettait de la soutenir long-temps avec éclat.

q
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a Noureddin Ali lui rendit les derniers de-

voirs avec toute l’amitié et la recannaissance

possibles; et sitôt que Bedreddin Hassan , son
fils , eut atteint l’âge de sept ans, il le mit entre

les mains d’un acellent maître, qui com-
mença à l’élever d’une manière digne de sa

naissance. Il est vrai qu’il trouVa dans cet en-

fant un esprit vif , pénétrant, et capable de
profiter de tous les bons enseignemens qu’il

lui donnait... n
SchchcraZadc allait continuer; mais , s’a-

perceVant qu’il était jour , elle mit fin à son

discours; elle reprit la nuit suivante , et dit
au sultan des Indes :

“UMQANMŒIS “K “Æ un næmmhm mmm

X.CV° NUIT.

Sun-z , le grand-visir Giafar poursuivant
l’histoire qu’il racontait au calife:

a Deux ans après, ditoil, que Bedrcddin
Hassan eut été mis entre les mains de ce maî-
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tre, qui lui enseigna parfaitement bien à lire ,
il luiapprit l’Alcoran par cœur. Nourcddin Ali,

son père, lui donna d’autres maîtres qui cul-

tivèrent son esprit de telle sorte , qu’à l’âge de

douze ans, il n’avait plus besoin de leur se-

cours. illon, comme tous les traits de son
visage étaient formés, il faisait l’admiration

de tous ceux qui le regardaient.
a Jusque-là, Noureddin Ali n’avait songé

qu’à le faire étudier , et ne l’avait point encore

montré dans le monde. Il le mena au palais
pour lui procurer l’honneur de faire la révé-

rence au sultan, qui le reçut très-favorable-

ment. Les premiers qui le virent dans les rues
furent si charmés de sa beauté, qu’ils en firent

des exclamations de surprise, qu’ils lui don-
nèrent mille bénédictions.

a Comme son père se Proposant de le rendre

capable de remplir un our sa place , il n’épar-

gna rien pour cela, et il le fit entrer dans les
alliaires les plus dillicilcs, afin de l’y accou-

tumer de bonne beure. Enfin , il ne négligeait
aucune chose pour l’avancement d’un (ils qui
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lui était si cher; et il commençait à jouir déjà

du fruit de ses peines , lorsqu’il fut attaqué

tout à coup d’une maladie dont la violence fut

telle, qu’il sentit fort bien qu’il n’était pas

éloigné du dernier de ses jours. Aussi ne se
flatta-t-il pas , et il se disposa d’abord à mourir

en vrai musulman. Dans ce moment précieux ,
il n’oublia pas son cher fils Bedreddin ; il le fit

appeler , et lui dit: u Mou fils , vous voyez que
le monde est périssable; il n’y a que celui où

je vais bientôt passer qui soit véritablement
durable. Il faut que vous commencid’ des à

présent à vous mettre dans les mêmes disposi-

tions que moi : préparez-vous à faire ce pas-

sage sans regret, et sans que votre conscience
puisse rien vous reprocher sur les devoirs
d’un musulman , ni sur ceux d’un parfait hon-

nête homme. Pour votre religion, ivous en
êtes suffisamment instruit, et par ce que vous

en ont appris vos maîtres, et par vos lectures.
A l’égard de l’honnête homme, je Vais vous

donner quelques instructions que vous tâche-
rez de mettre à profit. Comme il est néces-
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saire de se connaître soi-même, et que vous

ne pouvez bien avoir cette connaissance que
vous ne sachiez qui je suis , je vais vous l’ap-

prendre.
a J’ai pris naissance en Égypte, poursui-a

vivi! ; mon père, votre aïeul, était premier
ministre du sultan de ce royaumefJ’ai moi.
même eu l’honneur d’être un des visirs de ce

même sultan, avec mon frère, votre oncle,
qui, je crois, vit encore, et qui se nomme
Schemseddin Mohammed. Je fus obligé de me

séparer de lui, et je vins en ce pays, où je
suis parvenu au rang que j’ai tenu jusqu’à pré-

sent. Mais vous apprendrez toutes ces choses
plus amplement dans un cahier que j’ai à vous

donner. p

a En même temps, Noureddin Ali tira ce
cahier qu’il avait écrit de sa propre main , et

qu’il portait toujours sur soi, et le donnant à

Bedreddin Hassan: a Prenez, lui dit-il, vous
luirez àvotre loisir; vous y trouverez, en-
tr’autres choses, le jour de mon mariage et

celui de votre naissance. Ce sont des circons-

l

A wü .
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tances dont vous aurez peut-être besoin dans
la suite, et qui doivent vous obliger à le garder

avec soin. î) Bedrcddin Hassan, sensiblement
affligé de voir son père dans l’état où il était,

touché de ses discours, reçut le cahier les
larmes aux yeux , en lui promettant de ne s’en

dessaisir jamais.

a En ce moment, il prit à Noureddin Ali
une faiblesse qui fit croire qu’il allait expirer 5

mais il revint à lui, et reprenant la parole :
a Mon fils , lui dit-il , la première maximeque

» j’ai à vous enseigner, c’est de ne pas vous

n donner au commerce de tontes sortes de
n personnes. Le moyen de vivre en sûreté,
» c’est de se donner entièrement à soi-même,

u et de ne. se pas communiquer facilement.

a La seconde, de ne faire violence à qui
n que ce soit; car en ce ces tout le monde se
u révolterait contre vous; et voœ devez re-
» garder le monde comme un créancier à qui

» vans devez de la modération , de la compas-

» sion et de la tolérance.

l a La lroisxème, de ne dire mot quand “on

l 1. l 20
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n vous chargera d’injures. On est hors de
n dangcr( dit le proverbe) lorsque l’on garde

°» le silence. C’est particulièrement en cette

» occasion que vous devez le pratiquer. Vous
. a) savez aussi à ce sujet qu’un de nos poëles dit

n que le silence est l’ornement et la sauve-
» garde de la vie; qu’il ne faut pas, en par-

» lant, ressembler à la pluie d’orage qui gâte

n tout. On ne s’est iamais repenti de s’être tu,

3) au lieu que l’on a souvent été fâché d’avoir

a parlé.

’ u La, quatrième, de ne pas boire de vin;
7) car c’est la source de tous les vices.

cc La cinquième, de bien ménager vos biens;

» si vous ne les dissipez pas, ils vous servi-
» ront à vous préserver de la nécessité. Il ne

n faut pas pourtant en avoir trop, ni être
a) avare: pour peu que vous en ayez, et que
n vous le dépensiez à propos, vous aurez
u beaucoup d’amis; mais si au contraire, vous

n avez de grandes richesses , et que vous en
» fassiez un mauvais usage, tout le monde
n s’éloignera de vans et vous abandonnera. r»
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a Enfin, Noureddin Ali continua, jusqu’au

dernier moment de sa vie, à donner de bons

conseilsà son fils; et quand il fut mort, on
lui lit des obsèques magniliques.... n

Schelierazade , à ces paroles , apercevant le

jour, cessa de parler, et remit au lendemain
la suite de cette histoire.

MWVWMWWWVVW
XCVI° NUIT.

LA sultane des Indes ayant été réveillée par

sa sœur Dinarzade à l’heure ordinaire , elle re-

prit la parole, et l’adressant à Schahriar :

« Sire, dit-elle, le calife ne s’ennuyait pas

d’écouter le grand-visu“ Giafar , qui poursuivit

ainsi son histoire:
a On enterra donc, dit-il , Noureddin Ali

avec tous les honneurs dus à sa dignité. Bod-

rcddin Hassan de Balsora , c’est ainsi qu’on le

surnomma, parce qu’il était né dans cette ville ,

rut une douleur inconcevable de la mort de
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son père. Au lieu de passer un mois, Selon la

coutume, il en passa deux Jans les pleurs et
dans la retraite, sans ler personne, et sans
sortir même pour rendre ses devoirs au sultan
de Balsora , lequel, irrité de cette négligence,

et la regArdant comme une marque de mépris

pour sa c’our et pour sa persane, Se laissa
I transporter de colère. Dans sa fureur, il fit
appeler le nouveau gTannÏ-visir ; car il en avait

nommé un dès qu’il avait appris la mort de

Nourcddin Ali; il lui Ordunna de se transpor-
ter à la maison du défunt , et de la confisquer

avec toutes ses autres maisons, terres et effets ,
sans rien laisser à Bedredâin Hassan, dont il
commanda même qu’on Se saisît.

a Le hameau grand- visir, secompagné
d’un grand nembre d’huissiers du palais , de

gens de justice et d’autres ofüciers, ne différa

pas de se mettre en chemin pour aller eXe’culer

sa commission. Un des esclaves de Bedreddin

Hassan, qui était par hasard parmi la foule,
n’eut pas plus tôt appris le dessein du visir,

.qu’il prit les devans et Courut en avertir son
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maître. Il le trouva assis sous le vestibule de
sa maison , aussi affligé que si son père n’eût

fait que de mourir. Il se jeta à ses pieds tout
hors d’haleine ; et après lui avoir baisé le bas

de la robe : a Sauvez-volis , seigneur, lui dit-1l,

sauvez-Vous promptement. sa « Qu’y a-t-il? lui

demanda Bedreddin, en levant la tête; quelle

nouvelle m’apportes-tu? s « seigneur, ré-
pondit-il, il n’y a pas de temps à perdre. Le

sultan est dans une horrible colère contre Vous,

et on vient de sa part, confisquer tout ce que
vous avez, et même se saisir de votre per-
sonne. »

(c Ire-discours de cet esclave fidèle et affec-

tionné mit l’esprit de Bedreddin Hassan dans

une grande perplexité. u Mais ne puis-je , dit-

il, avoir le temps de rentrer et de prendre du
moins qüelque argent et des pierreries P a;
(t Seigneur, répliqua l’esclave, le grand-visite

sera dans un moment ici. Partez tout à l’heure,

sauvez-vous.» Bedreddin Hassan se leva vite du

sofa où il était,mit lespieds dans ses babouches;

et après s’être couvert la tête d’un bout de sa

26.
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robe pour se cacher le visage , s’enfuit sans sa-

voir de quel côté il devait tourner ses pas,pour

échapper au danger qui le menaçait. La pre-

mière pensée qui lui vint, fut de gagner en di-

ligence la plus prochaine porte de la ville. Il
courut sans s’arrêteriusqu’au cimetière public,

et comme la nuit s’approchait, il résolut de
l’aller passer au tombeau de son père. C’était

un édifice d’assez grande apparence , en forme

de dôme , que Noureddin Ali avait fait bâtir de

son vivant; mais il rencontra en chemin un
juif fort riche qui était banquier et marchand

de profession. Il revenait d’un lieu où quelque

affaire l’avait appelé, et il s’en retournait dans

. la ville. Ce juif ayant reconnu Bedreddin , s’ar-

rêta et le salua fort respectueusement... n
En cet endroit , le jour venant à paraître ,

imposa silence à Scheherazade, qui reprit son

discours la nuit suivante.
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Sun-z , dit-elle , le calife écoutait avec beau-

coup. d’attention le graud-visir Giafar , qui
continua de cette manière :

a Le juif, poursuivit-il, qui se nommait
Isaac , après avoir salué Bedreddin Hassan ,

et lui avoir baisé la main, lui dit: u Seigneur,

oserai-je prendre la liberté de vous demander
où vous allez à l’heure qu’il est, seul en appa-

rence,.un peu agité ? Y a-t-il quelque chose
qui vous fasse de la peine P n « Oui, répondit

Bedreddin : je me suis endormi tantôt, etdans
mon sommeil mon père m’est apparu. Il avait

le regard terrible , comme s’il eût été dans une

grande colère contre moi. Je me suis réveillé

en sursaut et plein d’clrroi, et je suis parti aus-

sitôt pour venir faire ma prière sur son tom»

beau. » a Seigneur, reprit le juif, qui ne pou-

vait pas savoir pourquoi Bcdreddin Hassan
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était sorti de la ville , comme le feu grand-vi-

sir, votre père et mon seigneur, d’heureusc

mémoire , avait chargé en marchandises plu-

sieurs vaisseaux qui sont encore en mer et qui
vous appartiennent , je vous supplie de m’ac-

corder la préférence sur tout autre marchand.

Je suis en état d’acheter , argent comptant, la

charge de tous vos VaiSSeaux; et pour com-
mencer, si vous voulez bien m’abandonner

celle du premier qui arriva à bon port, je vais
vous compter mille Sequins. Je les ai ici dans
ma bourse , et je suis prêt à v0us les livrer d’a-

vance. n En disant cela , il tiraiune girande
bourse qu’il avait sous son bras par-dessous

sa robe , et la lui montra cachetée de son me

cher.
« Bedreddin Hassan, dans l’état ou il était ,

chassé de chez lui, et dépouillé de tout ce qu’il

avait au monde , regarda la proposition du
juif comme une faveur du ciel. Il ne manqua
pas de l’accepter avec beauconp de joie. a Sei-

gneur, lui dit alors le juif , vous me donnez
donc pour mille sequins le charoement du pre-
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micr de vos vaisseaux qui arrivera dans ce
port? » a Oui, je vous le vends mille sequins ,
répondit Bedreddin Hassan , et c’est une chose

faite. v Le juif aussitôt lui mit entre les mains

la bourse de mille Sequins , en s’offrant de les

compter. Bedreddin lui en épargna la peine ,
en lui disant qu’il s’en fiaitbien à lui. u Puis-

que cela est ainsi , reprit le’juif, ayez la bonté,

seigneur, de me donner un mot d’écrit du mar-

ché que nous Venons de faire. à En disant cela,

il tira sen écritoire qu’il avait à la ceinture; et

après en avoir pris une petite canne bien tail-
lée pour cerne, il la lui présenta avec un mors

ceau de papier qu’il trama dans son porte-let-

tres , et pendant qu’il tenait le cornet , Bcdred-

din Hassan écrivit ces paroles.

« Cet écrit est pour rendre témoignage que

» Bedreddin Hassan de Balsora a vendu au

n juif Isaac , pour la somme de mille sequins
3) qu’il a reçu , le chargement du premier de

» ses navires qui abordera dans ce port.

a Bennumm Hassan de Balsora. n
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a Après avoir fait cet écrit, il le donna au

juif , qui le mit dans son porte-lettres , et qui
prit ensuite congé de lui. Pendant qu’Isaac

poursuivait son chemin vers la ville , Bedrcd-
din Hassan continua le sien vers le tombeau de

son père, Noureddin Ali. En y arrivant, il se

l l

2 prosterna la face contre terre; etles yeux bai-
gnés de larmes , il se mit à déplorer sa misère.

« Hélas l disait-il , infortuné Bedreddiu , que

, Vas-tu devenir ? Où iras-tu chercher un asile
contre l’injuste prince qui te persécute P N’ ’-

tait-ce pas assez d’être affligé de la mort d’un

upère si chéri; fallait-il que la fortune ajoutât

un nouveau malheur à mes justes regrets? n Il
demeura long-temps dans cet état; mais enfin
il se releva; et ayant appuyé sa tête sur le sé-

pulcre de son père , ses douleurs se renouvelè-

rent avec plus de violence qu’auparavant, et il

ne cessa de soupirer et de se plaindre ,ijusqu’à

l ce que, succombant au sommeil, il leva la
tête de dessus le sépulcre, et s’étendit tout de

son long sur le pavé où il s’endormit.

a Il goûtait à peine la douceur du repos ,



                                                                     

courras muas. 307
lorsqu’un génie qui avait étabii sa retraite dans

ce cimetière pendant le jour, se disposant à

courir le monde cette nuit, selon sa coutume ,
aperçut ce jeune homme dans le tombeau de

N oureddin Ali. ll y entra; et comme Bcdrcddin
était couché sur le dos, il fut frappé , ébloui de

l’éclat de sa beauté... n t

Le jour qui paraissait ne permit pas à Sche-

herazade de poursuivre cette histoire; mais le
lendemain, à l’heure ordinaire, elle continua de

cette sorte :

MWmmm“
XCVIIIf NUIT.

a QUAND le génie , reprit le grand-visir
Giafar , eut attentivement considéré Bcdrcd-

(lin Hassan , il dit en lui-même : a A juger de

cette créature par sa bonne mine , ce ne peut
être qu’un ange du paradis terrestre , que Dieu

envoie pour mettre le monde en combustion
par sa beauté. » Enfin , après l’avoir bien re-
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gardé, il s’éleva fort haut dans l’air, où il ren-

contra par hasard une fée. Ils se saluèrent l’un

et l’autre; ensuite le génie dità la fée: a Je

vous prie de descendre avec moi jusqu’au ci-

metière où ie demeure, et je vous ferai voir un

prodige de beauté qui n’est pas moins. digne

de votre admiration que de la mienne. a La
fe’e y consentit, ils descendirent tous deux en

un instant; tlorsqu’ils furent. dans le tom-
- beau : « Hé bien , dit le génie à la fée en lui

montrant Bedreddin Hassan, avez-vous jamais

vu un homme mieux fait et plus beau que ce-

lui-Ci P » .a La fe’e examina Bedreddin avec attention; .

puis , se tournant vers le génie : a Je vous
avoue, lui répondit-elle, qu’il est très-bien

fait; mais je viens de voir-au Caire, tout à
l’heure, un objet encore plus merveilleux , dont t

je vais vous entretenir si vous voulez m’éîtour

ter. n « Vous me ferez un très-grand plaisir ,

répliqua le génie. n a Il faut donc que vous

l sachiez, reprit la fée( car je vais prendre la
chose de loin), que le sultan d’Égypte a un
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visir qui se nomme Schemseddin Mohammed;
et qui a une tille âgée d’environ vingt ans.

C’est la plus belle et la plus parfaite personne

dont on ait jamais ouï parler. Le sultan, in-
formé par la“ voix publique de la beauté de

cette jeune demoiselle, fit- appeler le visir son
père , un de ces derniers jours , et lui dit : a J’ai

n; appris que vous avez une fille à marier; j’ai

a; envie de l’épreuver : ne voulez-vous pas

n bien me l’accorder. » Le visir, qui ne s’at-

tendait pas à cette proposition , en fut un peu
troublé; et au lieu de l’accepter avec joie , ce

que d’autres à sa place n’auraient pas manqué

de faire, il répondit au sultan : (ç Sire , je ne

» suis pas digne de l’honneur que votre ma-

» jeslé me veut faire , et je la supplie très-hum-

» blcmcnt de ne pas trouver mauvais que je
» m’oppose à son dessein. Vous savez que j’a-

» vais un frère nommé Noureddin Ali, qui
n avait comme moi l’honneur d’être-un de nos

a) visirs. Nous eûmes ensemble une querelle
n qui fut cause qu’il disparut tout-à-coup , et

n je n’ai point eu de ses nouvelles depuis ce

n. 27
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n temps-là. , si ce n’est que j’ai appris , illy a

a) quatre jours, qu’il est mort à Balsora dans la

» dignité de grand-visir du sultan de ce royau-

» me. Il a laissé un fils; et comme nous nous

n engageâmes autrefoisitous deuxà marier nos

a) cnfans ensemble, supposé que nous en eus-
» sions, je suis persuadé qu’il est mort dans

a) l’intention de faire ce mariage. C’est pour-

» quoi, de mon côté , je voudrais accomplir

» ma promesse, et je conjure votre majesté de

n me le permettre. Il y a dans cette cour beau-
» coup d’autres seigneurs qui ont des filles

7) comme moi“, et que vous pouvez honorer de

» votre alliance. »

a Le sultan d’Égypte fut irrité au demie:

point contre Schemseddin Mohammed..... u

Scheherazade se tut en cet endroit , paru
qu’elle vit paraître le jour. La nuit suivante

elle reprit le fil de sa narration, et dit al
sultan des Indes, en faisant toujours par
Ier le visir Giafar au calife Harouu-al-Bas-
Clllld. :
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(l LE sultan d’Égypte , choqué du refus et de

la hardiesse de Schemseddin Mohammed, lui
dit avec un transport de colère qu’il ne put re-

tenir : a Est-ce donc ainsi que vous répondez
à la bonté que j’ai de vouloir bien m’abaisser

jusqu’à faire alliance avec vous? Je saurai me

venger de la préférence que vous osez donner

sur moi à un autre; et je jure que votre fille
n’aura pas d’autre mari que le plus vil et le plus

mal fait de tous mes esclaves. » En achevant
ces mots il renvoya brusquement le visir , qui
se retira chez lui plein de confusion, et cruel-
lement mortifié. Aujourd’hui le sultan a fait ve-

’ nir un de ses palefreniers qui est bossu par

devant et par derrière , et laid à faire peur; et
après avoir ordonné à Scliemseddin Moham-

med de consentir au mariage de sa lille avec
cet esclave, il a fait dresser et signer le contrat
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par des témoins en sa présence. Les prépara-

tifs de ces bizarres noces sont achevés; etâ
l’heure que je vous parle , tous les esclaves des

seigneurs de la cour d’Égypte sont à la porte

d’un bain , chacun avec un flambeau à la main;

ils attendent que le palefrenier bossu qui j
est, et qui s’y lave , en sorte, pour le mener
chez son e’p0115e qui, de son côté, est déjà

coiffée et habillée. Dans le moment que je suis

partie du Gaine , les dames assemblées se dis-

posaient à la conduire, aVec tous ses ornemens

nuptiaux, dans la salle où elle doit recevoir le
bossu , et ou elle l’attend présentement. Je l’ai

vue, et je vous assure qu’on ne peut la regar-

der sans admiration. u
a Quand la fée eut cessé de parler , le génie

lui du; : a Quoi que vous puissiez dire, je ne
puis me persuader que la beauté de cette fille

surpasse celle de ce jeune homme.» a Je ne
veux pas disputer contre vous , répliqua la fée;

je vous confesse qu’il mériterait d’épouser la

charmante personne qu’on destine au bossu; et

il me semble que nous ferions une action di-
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gne de nous , si , nous opposant à l’injustice

du sultan d’Égypte , nous pouvions substituer

ce jeune homme à la place de l’esclave. n
«Vous avez raison, repartit le génie; vous

ne saurien croire combien je vous sais bon gré

de la pensée qui vous est venue. Trompons,
j’y consens, la vengeance du sultan d’Égypte;

consolons un père affligé , et rendons sa fille
aussi heureuse qu’elle se croit misérable. Je

n’oublierai rien pour faire réussir ce projet, et

je suis persuadé que vous ne vous y épargnerez

pas; je me charge de le porter au Caire sans
qu’il se réveille , et je vous laisse le soin de le

porter ailleurs quand nous aurons exécuté

notre entreprise. n
a Après que la fée et le génie eurent cun-

certé ensemble tout ce qu’ils voulaient faire ,

le génie enleva doucement Bedreddin , et le
transportant par l’air d’une vitesse inconce-

vable, il alla le poser à la porte d’un logement

public et voisin du bain, d’où le bossu était

près de sortir, avec la suite des esclaves qui
l’attendaient.

kls



                                                                     

ç...-

1....” “wwü

314 LES MILLE ET un nuirs,
a Bedreddin Hassan , s’étant réveillé en ce

moment, fut fort surpris de se voir au milieu
d’une ville qui lui e’tait inconnue. Il voulut

crier pour demander où il était; mais le génie

lui donna un petit coup sur l’épaule , et l’avertit

de ne dire mot. Ensuite lui mettant un flam-
beau à la main : a Allez, lui dit-il , mêlez-
vous parmi ces gens que vous voyez à la porte
de ce bain , et marchez avec eux jusqu’à ce
que vous entriez dans une salle où l’on va célé-

brer des noces. Le nouveau marié est un bOSSu

que vous reconnaîtrez aisément. Mettez-vous

à sa droite en entrant , et dès à présent , ou-

Vrez la bourse de sequins que vous avez dans

votre sein , pour les distribuer aux joueurs
d’instrumens , aux danseurs et aux danseuses

dans la marche. Lorsque vous serez dans la
salle , ne manquez pas d’en donner aussi aux

femmes esclaves que vous verrez autour de la
mariée, quand elles s’approchcront de vous.

Mais toutes les fois que vous mettrez la main

dans la bourse, retirez-la pleine de sequins ,
et gardez-vous de les épargner. Faites exacte-
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ment tout ce que je vous dis avec une grande
présence d’esprit; ne vous étonnez de rien , ne

craignez personne, et vous reposez du reste
sur une puissance supérieure qui en dispose à
son gré. n

a Le jeune Bedreddin, bien instruit de tout
ce qu’il aVait à faire, s’avança vers la porte

du bain. La première chose qu’il fit, fut d’al-

lumer son flambeau à celui d’un esclave; puis,

se mêlant parmi les autres, comme s’il eût

appartenu à quelque seigneur’ du Caire, il se

mit en marche avec eux, et accompagna le
bossu, qui sortit du bain, et monta sur un
cheval (le l’écurie du sultan..... »

Le jour qui parut, imposa silence à Schehc-

razade, qui remit la suite de cette histoire au
lendemain.
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8mn, dit-elle , le visir Giafar continuant de

parler au calife :
« Bedreddin’Hassan, poursuivit-il, se trou-

vant près des joueurs d’instrumens, des dan-

seurs et des. danseuses qui marebaient immé-

diatement devant le boSsu, tirait de temps en
temps de sa bourse des poignées de Sequins

qu’il leur distribuait. Comme il faisait Ses
largesses avec une grâce sans pareille, et un
air très-obligeant, tous ceux qui les recevaient
jetaient les yeux sur lui; et dès qu’ils l’avaient

envisagé, ils le trouvaient si bien fait et si
beau, qu’ils ne pouvaient plus en détourner

leurs regards.
«a On arriva enfin à la porte du visir Schum-

seddin Hassan, qui était bien éloigné de s’ima-

giner que son neveu fût si près de lui. Des
huissiers, pour empêcher la cbnfusion, arrê-
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tèrent tous les esclaves qui portaient des flam-

beaux, et ne voulurent pas lesJaisser entrer .
Ils repoussèrent même Bedreddin Hassan;

mais les joueurs d’instrumens, pour qui la

à
porte était ouverte , s’arrêtèrent, en protes- l

tant qu’ils n’entreraient pas si on ne le laissait

entrer avec eux. « Il n’est pas du nombre (les

esclaves, disaient-ils, il n’y a qu’à le regarder

pour en être persuadé. C’est , sans doute, un

jeune étranger qui veut voir par curiosité les
cérémonies que l’on observe aux noces en tette

ville. n En disant cela, ils le mirent au milieu
d’eux, et le firent entrer malgré les huissiers.

Ils lui ôtèrent son flambeau, qu’ils donnèrent

au premier qui se présenta; et après l’avoir

introduit dans la salle , ils le placèrent à droite

du bossu, qui s’assit sur un trône magnifique-

ment orne’ , auprès de la fille du visir.

a On la voyait parée de tous ses atours;
mais il paraissait sur son visage une langueur,
ou plutôt une tristesse mortelle; dont il n’était

pas diflicil’e de deviner la cause , en voyant à

côté d’elle un mari si difforme et si peu digne
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(le son amour. Le trône de ces époux si mal

assortis était au milieu d’un sofa. Les femmes

des émirs , des visirs, des oiliciers de la cham-

bre du sultan , et plusieurs autres dames de la
cour et de la ville, étaient assises de chaque
côté , un peu plus bas , chacune selon son rang,

et toutes habillées d’une manière si avanta-

geuse et si riche , que c’était lin spectacle très-

agréable à voir. Elles tenaient de grandes bou-

- gics allumées.

cc Lorsqu’elles virent entrer Bedreddin Has-

san , elles jetèrent les yeux sur lui; et admirant
sa taille, son air et la beauté de son visage, elles

ne pouvaient se lasser de le regarder. Quand
il fut assis , il n’y en eut pas une qui ne quittât

sa place pour s’approcher de lui , et le consi-

dérer de plus près; et ilin’.y en eut guère qui ,

en se retirant pour aller reprendre leurs pla-
ces, ne se sentissent agitées d’un tendre mou-

vcment.
a La différence qu’il y avait entre Bcdred-

(lin Hassan et le palefrenier bossu , dont la fi-
gure faisaithorrcur, excita desmurmures dans
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l’assemblée. a C’est à ce beau jeune homme ,

s’écrièrent les dames , qu’il faut donner notre

épousée , et non pas à ce vilain bossu. » Elles

n’en demeurèrent pas la; elles osèrent faire

des imprécations contre le sultan, qui , abusant

de son pouvoir absolu, unissait la laideur avec
la beauté. Elles chargèrent aussi d’injures le

bossu, et lui firent perdre contenance , au
grand plaisir des spectateurs , dont les huées

interrompirent pour quelque temps la sym-
phonie qui se faisait entendre dans la salle. A
la fin , les joueurs d’instrumens recommencè-

rent leurs concerts , et les femmes qui ayaient
habillé la mariée, s’approchèrent d’elle..... n

En prononçant ces dernières paroles , Sche-

herazade remarqua qu’il était jour. Elle garda

aussitôt le silence ; et la nuit suivante , elle re-

prit ainsi son discours :

NOTE nu TRADUCTEUR. La cent unième et la
cent deuxième nuit sont employées , dans l’ou-

ginal, à la description de sept robes et de sept pa-
rures différentes, dont la fille du visir Schemsedilin

4.
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(11He NUIT.

Sm: , dit Scheherazade au sultan des Indes,
votre majesté n’a pas oublié que c’est le grand-

visir Giafar qui parle au calife Haroun-al-Ras-
child.

a A chaque fois , poursuivit-il , que la nou-
velle mariée changeait d’habits , elle se levait

de sa place , et suivie de ses femmes , passait
devant le bossu sans daigner le regarder, et
allait se présenter devant Bebreddin Hassan ,

pour se montrerà lui (la-us ses nouveaux atours.

Alors Bedrcddin Hassan , suivant l’instruction

qu’il avait reçue du génie , ne manquait pas de

Mohammed changea au son des instrumens. Com-
me cette description ne m’a point paru agréable, et

que d’ailleurs elle est accompagnée de vers , qui
ont, à la vérité, leur beauté en arabe , mais que
les Français ne pourraient goûter, je n’ai pas jugé

à propos de traduire ces deux nuits.
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mettre la main dans sa bourse , et d’en tirer

des poignées de sequins qu’il distribuait aux

femmes qui aceompagnaientla mariée. Il n’ou-

bliait pas les joueurs etles danseurs, il leur en
jetait aussi. C’était un plaisir de voir comme

ils se poussaient les uns les autres pour en ra-
masser; ils lui en témoignèrent de la recon-
naissance, et lui marquaient par signes qu’ils

voudraient que la jeune épouse fût pour lui ,

et non pas pour le bossu. Les femmes qui
étaient autour d’elles, lui disaient la même

l chose , et ne se souciaient guère d’être enten-

dues du bossu , à qui elles faisaient mille nia
ches; ce qui divertissait fort tous l’es specta-

teurs.
« Lorsque la cérémonie de changer d’habits

tant de fois fut achevée , les joueurs d’instru-

mens cessèrent de jouer, et se retirèrent en fai-

sant signe à Bedreddin Ha9san de demeurer.

Les dames firent la même chose en se retirant
après eux avec tous ceux qui n’étaient pas de

la maison. La mariée entra dans un cabinet ,
où ses femmes la suivirent pour la déshabiller ,

r 1 . :8
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et il neresta plus dans la salle que le palefre-
nier bossu, Bedreddin Hassan , et quelques do-

mestiques. Le bossu , qui en voulait furieuse-
ment à Bedreddin qui lui faisait ombrage , le
regarda de travers, et lui dit : et Et toi, qu’at-

tends-tu? Pourquoi ne te retires-tu pas com-
me les autres? Marche. v Comme Bedreddin
n’aVait aucun prétexte pour demeurer là , il

sortit, assez embarrassé de sa personne; mais
il n’étais pas hors du vestibule, que le génie

et la fée se présentèrent à lui , et l’arrêtèreut.

« Où allez-vous ? lui dit le génie ; demeurez :

le bossu n’est plus dans la salle , il en est sorti

pour quelque besoin ; vous n’avez qu’à y ren-

trer et vous introduire dans la chambre tic la
mariée. Longue vous serez seul avec elle , di-

tes-lui hardiment que vous êtes son mari; que
. l’intention du sultan a été de se? divertir du

bossu; et que , polir apaiser ce mari prétendu,

vous lui avez fait apprêter un hon plat de crê-

me dans son écurie. Dites-lui *là-dessus tout

ce qui vous viendra dans l’esprit pour la per-

suader». Étant fait comme vous êtes , cela ne



                                                                     

coures ananas. 323
sera pas diüicile, et elle sera ravie d’avoir été

trompécsi agréablement. Cependant nous al-

lons donner ordre que le bossu ne rentre pas ,
et ne vous empêche pointde passer la nuit avec
votre épouse; car c’est la vôtre et non pas la

sienne.»

a Pendant que le génie encourageait ainsi

Redreddin , et l’instruisait de ce qulil devait

faire, le bossu était véritablement sorti de la
salle. Le génie s’introduisit où il était , prit la

figure d’un gros chat noir, et se mit à miauler

d’une manière épouvantable. Le bossu cria

après le chat , et frappa des mains pour le faire

fuir; mais le chat, au lieu de se retirer, se
roidit sur ses pattes, fit briller des yeux enflam-

t niés , et regarda fièrement le bossu , en miau-
’ lant plus fort qu’auparavant , et en grandissant

Ç de manière qu’il parut bientôt gros comme un

ânon. Le bossu , à cet objet , voulut crier au
[ secours; mais la frayeur l’avait tellement saisi,

qu’il demeura la bouche ouverte sans pouvoir

proférera une parole. Pour ne pas lui donner de

relâche , le génie se changea à l’instant en un
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puissant braille , et sous cette forme , lui cria
d’une voix qui redoubla sapeur : VILAIN BOSSU 1

A ces mots , l’effraye’ palefrenier se laissa tom-

ber sur le pavé, et se couvrant la tête de 8a

robe pour ne pas voir cette bête effroyable , il
I lui répondit en tremblant: a Prince souverain

des buffles , que demandez-vous de moi ? »
a Malheur à toi! lui repartit le génie; tu as La
témérité d’oser te marier avec ma maîtresse! »

. « Eh, seigneur , dit le bossu , je vous supplie

de me pardonner :si je suis criminel , ce n’est

que par ignorance; je ne savais pas que cette
dame eût un buffle pour amant. Commandez-

moi ce qui vous plaira, je vous jure que je suis
prêt à vous obéir. » a Par la mon , répliqua

le génie, si tu sors d’ici , ou que tu ne gardes

pas le silence jusqu’à ce que le soleil se lève; si

tu dis le moindre mot , je t’écraserai la tête

Alors , jete permets de sortir de cette maison;
mais je t’ordonne de te retirer bien vite sans

regarder derrière toi , et si tu as l’audace d’y

revenir , il t’en coûtera la vie. » En achevant

ces paroles ,, le génie se transforma en hom-s
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me , prit le bossu par les pieds; et après l’a-

VOir levé la tête ’en has contre le mur z a Si tu

branles , ajouta-t-il , avant que le soleil soit
, levé, comme je te l’ai déjà dit, je te prendrai

par les pieds, et je te casserai la tête en mille
pièces contre cette muraille. u

a Pour revenir à Bedreddin Hassan , encou-
ragé par le génie et par la présence de la fée ,

il était rentré dans la salle et s’était coulé dans

la chambre nuptiale, où il s’assit en attendant

le succès de son aventure. Au bout de quelque

temps la mariée arriva, conduite par une
bonne vieille, qui s’arrêta à la porte, exhor-

tant le mari à bien faire son devoir , sans re-
garder si c’était le bossu ou un autre; après

quoi elle la ferma et se retira.
a La jeune épouse fut extrêmement surprise

de voir , au lieu du bossu , Bedreddin Hassan
qui se présenta à elle de la meilleure grâce du

monde. a Hé quoi, mon cher ami, lui dit-elle ,
vous êtes icià l’heure qu’il est? Il faut donc

que vous soyez camarade de mon mari? a)
a Non, madame, répondit Bcdrcddin , je suis

28.
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d’une antre condition que ce vilain bossu. n

a Mais, repribelle, vous ne prenez pas garde
que vous parlez mal de mon époux. n (c Lui l

votre époux, madame! repartit-il? pouvez-
vous conserver si long-temps cette pensée?
Sortez de votre erreur : tant de beautés ne se-

ront pas sacrifiées au plus méprisable de tous

les hommes. C’est moi, madame , qui suis l’heu -

reux mortel à qui elles sont liéserve’es. Lè sul-

tan a voulu se divertir en faisant cette super-
cherie au visir votre père , et il m’a choisi pour

votre véritable époux. Vous avez pu remar-

quer combien les dames, les joueurs d’instru-

mens, les danseurs, vos femmes et tous les
gens de votre maison 3e sont réjouis de cette

comédie. Nous avons renvoyé le malheureux
bossu , qui mange à l’heure qu’il est un plat de

crème dans son écurie, et vous pouvez comp-

ter que jamais il ne paraîtra devant vos beaux

yeux. u
a A ce discours, la lille du visir , qui était

. entrée plus morte que vive dans la chambre...

nuptiale , changea de visage, prit un air gai,
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.qui la rendit si belle, que Bedreddin en fut
charmé. a Je ne m’attendais pas , lui dit-elle ,

à une surprise si agréable, et je m’étais déjà.

condamnée à être malheureuse tout le reste de

ma vie. Mais mon bonheur est d’autant plus

grand, que je vais posséder en vous un homme

digne (le ma tendresse. n En disant cela, elle
acheva de se déshabiller, et se mit au lit. De
son côté, Bedreddin Hassan , ravi de se voir

possesseur de tant de charmes , se déshabilla

promptement. Il mit son habit sur un siége et
la bourse que le juif lui avait donnée, laquelle

était encore pleine, malgré tout ce qu’il en

avait tiré. Il ôta son turban, pour en prendre
un de nuit qu’on avait préparé pour le bossu ,

et il alla se coucher en chemise et en caleçon *.l

Le caleçon était de satin bleu, et attaché avec

un cordon tissu d’or..... n

L’aurore qui se faisait voir, obligea Scliche-

* Tous les Orientaux couchent en caleçon:
cette circonstance est nécessaire pour l’intelli-

ganse de la suite.
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razadc à s’arrêter. La nuit suivante, ayant
été réveillée à l’heure ordinaire, elle reprit le

fil de son histoire ct la continua dans ces .
termes:
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CIV° NUIT.

u LORSQUE les dcux amans se fuient eu-
dormis, poursuivit le grand-visir Giafar, le
génie, qui avait rejoint la fée, lui dit qu’il

e’tait temps d’achever ce qu’ils avaient si bien

commencé et Conduit jusqu’alors. a: Ne nous

laissons pas surprendre, ajouta-t-il, par le
jour qui paraîtra bientôt; allez , et enlevez le
jeune homme sans l’éveillcr. »

a La fée se rendit dans la chambre des
amans, qui dormaient profondément, enleva
Bcdreddin Hassan dans l’état où il était, c’est-

à-dire, en chemise et en caleçon; et volant
avec le génie, d’une vitesse merveilleuse, jus-

qu’à la porte de Damas, en Syrie, ils y arri-
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vèrent précisément dans le temps que les mi-

nistres des mosquées, préposés pour cette

fonction , appelaient le peuple à haute voix à
la prière de la pointe du jour. La fe’e posa dou-

cement à terre Bedreddin, et le laissaut’près

de la porte, s’éloigna avec le génie. .

a On ouvrit la porte de la ville , et les gens
qui s’étaient déjà assemblés en grand nombre

pour sortir, furent extrêmement surpris de
Voir Bedrcddin Hassan étendu par terre, en
chemise et en caleçon. L’un disait : « Il a tel-

lement été pressé de sortir de chez sa maî-

tresse , qu’il n’a pas eu le temps de s’habiller. n

a Voyez un peu, disait l’autre, à quels acci-

dens on est exposé: il aura passé une bonne

partie de la nuit à boire avec ses amis; il se
sera enivré, sera sorti ensuite pour quelque
nécessité, et au lieu de rentrer, il sera venu

jusqu’ici sans savoir ce qu’il faisait, et le

sommeil l’y aura surpris. » D’autres en par-

laient autrement, et personne ne pouvait de-
viner par quelle aventure il se trouvait là. Un

à petit vent qui commençait alors à souffler,
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leva sa chemise, et laissa voir sa poitrine , qui
était plus blanche que la neige. Ils furent tous
tellement étonnés de cette blancheur, qu’ils fi-

rent un cri d’admiration qui réveilla le jeune

homme. Sa surprise ne fut pas moins grande
que la leur de se voir à la porte d’une ville où

il n’était jamais venu , et environné d’une foule

de gens qui le considéraient avec attention.

a Messieurs, leur dit-il, apprenez-moi de
grâce où je suis, et ce que vous souhaitez de
moi. n L’un d’eux prit la parole, et lui ré-

pondit: a Jeune homme, on vient d’ouvrir la

porte de cette ville; et en sortant, nous vous
avons trouvé couché ici dans l’état où vous

voilà. Nous nous sommes arrêtés à vous regar-

der. Est-ce que vous avez paSsé ici la nuit?

Et savez-vous bien que vous êtes à une des

portes de Damas! w a A une des portes de
Damas! répliqua Bedreddin. Vous vous mo-

quez de moi: en me couchant, cette nuit,
j’étais au Caire. » A ces mots, quelques-uns ,

touchés de compassion , dirent que c’était

dommage qu’un jeune homme si bien fait eût
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perdu l’esprit; et ils passèrent leur chemin.

a Mon fils , lui dit un bon vieillard, vous
n’y pensez pas : puisque vous êtes ce matin à

Damas, comment pouviez-vous être hier au
soir au Caire P Cela ne peut pas être. b a Cela

est pourtant très-vrai , repartit Bcdreddin; et
je vous jure même que je passai toute la jour-
née d’hier à Balsora. in A peine eut-il achevé

ces paroles , que tout le monde fit un grand
éclat de rire , et se mit à crier : C’est un fou I

c’est un fou l » Quelques-uns néanmoins le

plaignaient à cause de sa jeunesse; et un hom:

me de la compagnie lui dit : a: Mon fils, il laut

que vousoayez perdu la raison; vous ne songez
pas à ce que vous dites : est-il possible qu’on

homme soit le jour à Balsora , la nuit au Caire,
et le matin à Damas P Vous n’êtes pas sans

doute bien éveillé; rappelez vos esprits. u a: Ce

que je dis , reprit Bedreddin Hassan, en si vé-
ritable, qu’hier au soirj’ai été marié dans la

ville du Caire. » Tous ceux qui avaient ri au-
paravant , redoublèrent leurs ris à ce discours.

a Prenez-y bien garde, Lui dit la même per-

...J“
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sonne qui venait de lui parler , il faut (une vous

ayez rêvé tout cela, et que cette illusion vous

soit restée dans l’esprit. n a Je sais bien ce

que je dis, répondit le jeune homme. Dites-
moi vous-même comment il est possible que je

sois allé en songe au Caire , où je suis persuadé

que j’ai été effectivement , où l’on a par sept

fois amené devant moi mon épouse parée d’un

nouvel habillenIent chaque fois, et ou enfin
j’ai vu un affreux bossu qu’on prétendait lui

donner? Apprenez-moi encore ce que sont de-
venus ma robe , mon turban et la bourse de
sequins que j’avais au Caire ? n

« Quoiqu’il assurât que tomes ces choses

étaient réelles, les personnes qui l’écoutaient

n’en firent que rire; ce qui le troubla, de
sorte qu’il ne savait plus lui-même ce qu’il

devait penser de tout ce qui lui était arrivé... .»

Le jour qui commençait à éclairer l’appar-

tement de Schabriar, imposa silence à Sche-
herazade, qui continua son récit le lendemain :
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a SIRE, continua le visir Giafar, après que
Bedreddin Hassan se fut opiniâtré à soutenir i
que tout ce qu’il avait dit était véritable , il se

leva pour entrer dans la ville, et tout le monde
le suivit en. criant : a C’est un fou l c’est un

fou! n A ces cris , les uns mirent la tête aux
fenêtres , les autres se présentèrent à leurs

portes; et d’autres se joignant à ceux qui en-

vironnaient Bedreddin , criaient. comme eux :
a C’est un fou l n sans savoir de quoi il s’agis-

sait. Dans l’embarras où était ce jeune homme,

il arriva devant la maison d’un, pâtisssier qui

ouvrait sa boutique , et il entra dedans pour
se dérober aux huées du peuple qui le. suivait.

a Ce pâtissier avait été autrefois chef d’une

troupe d’Arabcs vagabonds qui détroussaient

les caravanes; et quoiqu’il fût venu s’établir à

Damas , où il ne donnait aucun sujet de plainte

n. 29
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contre lui , il ne laissait pas d’être craint de

tous ceux qui le connaissaient. C’est pourquoi

des le premier regard qu’il jeta sur la populace

qui suivait Bedreddin, il la dissipa. Le pâtis-
sier voyant qu’il n’y avait plus personne , fit

plusieurs questions au eune homme; il lui de-
manda qui il était et ce qui l’avait amené à Da-

mas. Hassan ne lui cacha ni sa naissance , ni
la mortdu grand-visir son père; il lui conta
ensuite de quelle manière il était sorti (le Bal-

sora , et comment , après s’être endormi la nuit

précédente sur le tombeau de son père, il s’é-

tait trouvé à son réveil au Caire , où il avait

épousé une dame. Enfin, il lui marqua la sur-

prise où il était de se voir à Damas , sans pou»

voir comprendre toutes ces merveilles. n
« Votre histoire est des plus surprenantes ,

lui dit le pâtissier; mais si vous voulez suivre

mon conseil , vous ne ferez confidence à per-

sonne de toutes les choses que vous venez de
me dire , et volis attendrez patiemment que le
ciel daigne finir les disgrâces dont il permet
que vous soyer. allligé. Vous n’avez qu’à de-
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meurcr avec moi jusqu’à ce temps-là ; et com-

meje n’ai pas d’enfans , je suis prêt à vous re-

connaître pour mon fils , si vous y consentez.

Après que je vous aurai adopté, 1vous irez li-

brement par la ville , et vous ne serez plus ex-
posé aux insultes de la populace. »

u Quoique cette adoption ne fît pas hon-

neur au (ils d’un grandwisir , Bcdreddin ne
laissa pas d’accepter la proposition du pâtis.

sier , jugeant bien que c’était le meilleur parti

qu’il devait prendre dans la situation où était sa .

fortune. Le pâtissierle fit habiller, prit des té-

moins, et alla déclarer devant un Cadi qu’il le

reconnaissait pour son fils , après quoi Be-

dreddin demeura chez lui sous le simple nom
de Hassan , et apprit la pâtisserie.

Pendant que cela se passait à Damas, la lille

de Schemseddin Mohammed se réveilla ct ne

trouvant pas Bcdreddin auprès d’elle , crut
qu’il s’était levé sans vouloir interrompre son

repos , et qu’il reviendrait bientôt. Elle atten-

dait son retour, lorsque le visir Schemseddin
Mohammed, son père, vivement touché de l’af-
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front qu’il croyait avoir reçu du sultan d’Ê-

, gypte , vint frapper à la porte de son appar-
tement , résolu de.pleurer avec elle sa triste
destinée. Il l’appela par son nom; elle n’eut

pas plus tôt entendu sa voix , qu’elle se leva

pour lui aller ouvrir la porte. Elle lui baisa la
main , et le reçut d’un air si satisfait , que le

visir, qui s’attendait à la trouver baignée de

pleurs et aussi affligée que lui, en fut extrême-

ment surpris. « Malheureuse, lui dit-il en co-
1ère, est-cc ainsi que tu parais devant moi?
Après l’affreux sacrifice quetu viensde consom a

mer, peuxltu m’offrir un visage si content ?.. »

Scheherazade cessa de parler en cet endroit,

parce que le’iour parut. La nuit suivante ,
elle reprit son discours , et dit au sultan des
Indes :
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on 8mn , le grandwisir Giafar continuant de
raconter l’histoire deBedreddin Hassan :

« Quand la nouvelle mariée, poursuivit-il,

vit que son père lui reprochait la joie qu’elle

faisait paraître , elle lui dit : a Seigneur , ne
me faites point, de grâce , un reproche si in-
juste : ce n’est pas le bossu , que je déteste plus

que la mort, ce n’est pas ce monstre que j’ai

épousé. Tout le monde lui a fait tant de con-

fusion , qu’il a été contraint de s’aller cacher,

et de faire place à un jeune homme charmant,
qui est mon véritable mari. » a Quelle fable me

contez-vous ? interrompit brusquement Schem-
seddin Mohammed? quoi! le Bossu n’a pas cou-

ohé cette nuit avec vous? au a Non , seigneur ,
répondit-elle , je n’ai point couché avec d’au-

tre personne qu’avec le jeune homme dont je

Vous parle , quia de grands yeux et de grands

29.
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sourcils noirs. n A ces paroles , le visir perdit
patience , et se mit dans une furieuse colère
contre sa fille. u Ali l méchante, lui dit-il ,
voulez-vous me faire perdre l’esprit par le dis-

cours que vous me tenez ? n a C’est vous , mon

père, repartit-elle , qui me faites perdre l’esprit

à mai-même par votre incrédulité. n « Il n’est

donc pas vrai, répliqua le visir, que le bossu. ..

a Hé! laissons-là le bossu , interrompit-elle

avec précipitation. Maudit soit le bossu l. En»

.tcndrai-vjc toujours parler du bossu 7 Je vous
le répète encore , mon père , ajouta-belle , je

n’ai Point passé la nuit avec lui , mais avec le

cher époux que je vous dis , et qui ne doit pas
être loin d’ici. n

a Schemseddin Mohammed sortit pour l’ail-

le: chercher ; mais au lieu de le trouver , il fut:

dans une surprise extrême de rencontrer le
bossu qui avait la tête en bas , les pieds en:
haut , dans la même situation où l’avait mis le

génie. u Que veut dire cela P lui dii-il; qui vous

a mis en cet état 1’ a Le bossu , reconnaissant

le dsir , lui répondit : a Al] , ah l c’est donc

O
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Vous qui vouliez me donner en mariage la mai-
tresse d’un buffle ,l’amoureuse d’un vilain gé-

nie 3 Je ne serai pas votre dupe , et vous ne
m’y attrapperez pas.»

Seheherande en était làilorsqu’elle aperçut

la première lumière du jour. Quoiqu’il n’y eût

pas long-temps qu’elle parlât, elle n’en dit pas

davantage cette nuit. Le lendemain , elle reprit

ainsi la suite de sa narration , et dit au sultan
des Indes :

mmmm mimmttt “Tm mnæmnv
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5ms: , le grand-mien Giafar poursuivant son

histoire :
4 Schemseddin Mohammed, continua-HI ,

crut que le bossu extravaguait quand il l’en-

tendit parler de cette sorte, etil lui dit : a Olez.

vous tic-là, mettez-vous sur vos pieds. 1o a Je
m’en garderai bien , repartitle bossu , à moins

que le soleil ne soit levé. Sachez qu’étant venu

à

Î
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ici hier au soir, il parut tout-à-coup devant l
moi un chat noir, qui devint insensiblement i
gros comme un buffle; je n’ai pas oublié ce

qu’il me dit. C’est pourquoi, allez à vos affaires ,

et me laissez ici.) Le visir, au lieu de se re- 5
tirer , prit le bossu par les pieds, et l’obligea

à se relever. Cela étant fait, le bossu sortit en

courant de toute sa force, sans regarder der-
rière lui; il se rendit au palais , se fit présenter

au sultan d’Égypte , et le divertit fort en lui

racontant le traitement que lui avait fait le
’ génie.

a Schemseddin Mohammed retourna dans
la chambre de sa fille, plus étonné et plus in-

certain qu’auparaVant de ce qu’il voulait savoir.

a Hé bien , lille abusée, lui dit-il, ne pOuVèz-

vous m’éclairoir davantage sur une aventure d

qui me rend interdit et confus? a a Seigneur ,
répondit-elle , je ne puis vous apprendre autre
chose que ce que j’ai déjà en l’honneur de vous

dire. Mais voici, ajouta-t-clle, l’habillement

de mon époux qu’il a laissé sur cette chaise;

il wons donnera peut-être l’éclaircissement que

C

l

l
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vous cherchez. n En disant ces paroles , elle
présenta le turban de Bcdreddin au visir , qui

le prit, et qui, après l’avoir bien examiné de

tous côtés : a Je le prendrais , ditoil , pour un
turban (le visir , .s’il n’était à la mode de Mous-

soul. n Mais s’apercevant qu’il y avait quel-l
que chose de cousu entre l’étoffe et la doublure,

il demanda des ciseaux; ayant décousu, il
trouva un papier plié. C’était le cahier que

Noureddin Ali avait donné en mourant à Be-
dreddin , son fils , qui l’avait caché en cet en-

droit pour le mieux conserver. Schemseddin
Mohammed ayant ochrt le cahier, reconnut
le caractère de son frère Noureddin Ali, et lut

ce titre: Pour inon jîls Bedrqddin Hassan.
Avant qu’il pût faire ses réflexions , sa fille lui

mit entre les mains la bourse qu’elle avait
trouvée sous l’habit. Il l’ouvrit aussi, et elle

était remplie de sequins, comme je l’ai déjà

dit ; car malgré les largesses que Ëedreddin

Hassan avait faites, elle était toujours de-
meurée pleine par les soins du génie et de la
fée. Il lut ces mots sur l’étiquette de la bourse :
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Mlle sequins appartenant au Isaac,- et
ceux-ci eau-dessus , que le juif avait écrits avant

de se séparer de Bedreddin Hassan: Livré à

Bedreddin Hassan , pour le chargement (fifi!
m’a madi: «à; premier des vaisseaux qui au

ci-devant appartenu à Naweddin Ali, son
père, d’heureuse mémoire , lorsqu’il aura

aborde“ en ’ca port. Il n’eut pas achevé cette

lecture , qu’il fit un cri, et s’è’vanonit... »

Schehcrazade voulait continuer; mais le
jour parut, et le sultAn des Indes se leva, ré-
s’olu d’entendre la suite de cette histoire.

.uwnvnw tWWW. nWVWmWVWVW
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’Ln lendemain, Schcherazade ayant repris

la parole, dit à Schahriar, en continuant à 1
faire parler le visir Giafar :

« Sire , le visir Schemscddin Mohammed
étant revenu de son évanouissement par le

secours de sa lille et des femmes qu’elle avait

. .44“ h...-
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appelées: a Ma lille, dit il, ne vous étonnez
pas de l’accident. qui vient de m’arriVer; la

.cause en est telle , qu’à peine y pourrez-vous

ajouter foi. Cet époux quia passé la nuit avec

vous, est votre cousin, le fils de Noureddin
Ali. Les mille sequins qui sont dans cette
bourse ,ome font souvenir de la querelle que
j’eus avec ce cher frère; c’est sans doute le

présent de noces qu’il vous fait. Dieu soit loué

de toutes choses, et particulièrement de cette

aventure merveilleuse qui montre si bien sa
puissance! w Il regarda ensuite l’écriture de

son frère, et la baisa plusieurs fois en versant
une grande abondance de larmes. « Que ne

puis-je, disait-il, aussi bien que je vois ces
traits qui me causent tant de joie, voir ici
Noureddin lui-même, et me réconcilier aVec

lui! n
a Il lut le cahier d’un bout à l’autre: il y

trouva les dates de l’arrivée de son frère à

Balsora , de son mariage, de la naissance de
Bedreddin Hassan ; et lorsqu’après avoir con-

fronté à ces dates celles de son mariage et de
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la naissance de sa fille au Caire , il eut admiré

le rapport qu’il y avait entre elles , et fait enfin

réflexion que son neveu était son gendre, il se 1

livra tout entier à la joie. Il prit le cahier et
l’étiquette de la bourse, les alla montrer au

sultan, qui lui pardonna le passé, et qui fut l
tellement charmé du récit de cette histoire , l

qu’il la lit mettre par écrit avec ses circons- E

tances , pour la faire passer à la postérité.

u Cependant le visir Schemseddin Mobam- i

med ne pouvait comprendre pourquoi son ne-
veu avait disparu; il espérait néanmoins le
voir arriver à tous momens, et il l’attendait l

J

avec la dernière impatience pour l’embrasser. Î

Après l’avoir inutilement attendu pendant n

sept jours , il le fit chercher par tout le Caire;
mais il n’en apprit aucune nouvelle, quelques
perquisitions qu’il en pût faire. Cela lui causa i

beaucoup d’inquiétude. a Voilà, disait-il, une

aventure fort singulière; jamais personne n’en

a éprouvé une pareille. w
O

u Dans l’incertitude de ce qui pouvait arri«

ver dans la suite, il crut devoir mettre lui-
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même par écrit l’état où était alors sa maison;

de quelle manière les noces s’étaient passées;

comment la salle et la chambre de sa fille
étaient meublées. Il fit aussi un paquet du tur-

ban, de la bourse et du reste de l’habillement
de Bedreddin, et l’enferma sous la clef....»

La sultane Scheherazade fut obligée d’en

demeurer là , parce qu’elle vit que le jour pa-

raissait. Sur la fin de la nuit suivante, elle
poursuivit cette histoire dans ces termes :

l

r
ï

l
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a: SIRE, le grand-visir Giafar continuant de ,1

parler au calife:
a Au bout de quelques lours, dit-il , la fille

du visir Schemseddin Mohammed s’aperçut

qu’elle était grosse; et en effet, elle accoucha

d’un fils dans le terme de neuf mois. On donna

une nourrice à l’enfant, avec d’autres femmes

1 l. 50
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et des esclaves pour le servit, et son aïeul le
nomma Agile *.

u Lorsque ce “une. Agib eut atteint l’âge

de sept ans, le visir Schcmscddin Mohammed,

au lien de lui faire apprendre à lire au logis,
l’env0ya à l’école chez un maître qui ayait

une grande réputation, et deux esclaves avarient

soin de, le conduire et de le l’amener tous les

ions. Agib jouait avec ses camarades. Comme
ils étaient tous d’une condition ausdessous de

la sienne, ils avaient beaucoup de déférence

pour lui; et en cela ils se régiraient sur le mî-

tre d’école qui lui passait bien des choses qu’il

ne leUr pardonnait pas. La complaisance
aveugle qu’on avait pour Agib, le perdit : il

devint fier, insolent; il voulait que ses com-
pagnons soumissent tout de lui, sans vouîoir

rien souffrir d’eux. Il dominait partout; et si
quelqu’un avait la hardiesse de s’opposer à ses

volontés, il lui disait mille injures, et allai:
souvent jusqu’aux coups. Enfin i! se rendit

* ile mot signifie, en ambe , merveilleux.
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insupportable à tous les écoliers qui se plai-
gnirent de lui au maître d’école. Il les’exliorla

d’abord à prendre patience; mais quand il vit

qu’ils ne faisaient qu’irriter par-là l’insolence

d’Agib, et fatigué lin-même des peines qu’il

lui faisait : a Mes enfans, dit-il à ses écoliers,

je vois bien qu’Agib est un petit insolent; je

veux vous enseigner un moyen de le mortifier

de telle sorte qu’il ne vous tourmentera plus;
je crois même qu’il ne reviendra plus à l’école.

Demain, lorsqu’il sera venu et que vous vou-

drez jouer ensemble, rangez-vous autour de
lui, et que quelqu’un (lisa tout haut:

a Nous voulons jouer, mais c’est à con-

» dition que ceux qui joueront diront leur
n nom, celui de leur mère et de leur père.

in Nous regardons comme des bâtards ceux
n qui refuseront de le faire, et nous ne soul-
» frirons pas qu’ils jouent avec nous. n

a Le maître d’école leur fit comprendre

l’embarras où ils jetteraient Agib par ce moyen,

et ils se retirèrent chez eux pleins de joie.
a Le lendemain , des qu’ils furent tous as-



                                                                     

,mT . Ë

l

348 Les MILLE ET un: NUITS ,
sembles, ils ne manquèrexft pas de faire ce i
que leur maître leur avait enseigné; ils envi-

ronnèrent Agib, et l’un d’entre eux prenant

la parole: ct Jouons, dit-il, à un jeu, mais à
condition que celui qui ne pourra pas dire son
nom, le nom de sa mère et de son père, n’y

jouera pas. u Ils répondirent tous, et Agib
lui-même, qu’ils y consentaient. Alors celui

qui avait parlé, les interrogea l’un après l’au-

tre, et ils satisfirent tous à la condition, ex-
cepté Agib, qui répondit: «Je me nomme
Agib; ma mère’s’appelle Dame de beauté, et i

mon père Schemseddin Mohammed , visir du

sultan. n
a A ces mots, tous les enfans s’écrièrent :

a Agib, que dites-vous ? Ce n’est point là le

nom de votre père; c’est celui de votre grand-

“ père. n Que Dieu vous confonde! répliquant-il
en colère; quoi ! vous osez dire que le visir
Schemseddin Mohammed n’est pas mon pè-

re l n Les écoliers lui repartirent avec degrands

éclats de rire : a Non, non; il n’est que votre

aïeul, et vous ne jouerez pas avec nous; nous
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nous garderons même bien de nous approcher
de vous. » En disant cela, ils s’éloignèrent de

lui en le raillant, et ils continuèrent de rire
entre eux. Agi!) fut mortifié de leurs railleries,

et se mit à pleurer. ’
a: Le maître d’école qui était aux écoutes ,

et qui avait tout entendu , cintra sur ces entre-
faites, et, s’adressamà Agib : a Agib, lui dit-

il , ne savez-vous pas encore que le visir Schem -

seddin Mohammed n’est pas votre père P Il est,

votre aïeul, père de votre mère Darne de beau-

té. Nous ignorons, comme vous , le nom de
votre père; nous savons seulement que le sul-

tan avait voulu marier votre mère avec un de
ses palefreniers qui était bossu , mais qu’un gé-

nie coucha avec elle. Cela est fâcheux pour
vous, et doit vous apprendre à traiter vos ca-
marades avec moins de fierté que vous n’avez

fait jusqu’à présent.... . »

Scheherazade , en cet endroit, remarquant
qu’il était jour, mit (in à son discours. Elle en

reprit le [il la nuit suivante, et dit au sultan
des Indes:

30.
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n Sima, le petit Agib, piqué des plaisante-

ries de ses compagnons, sortit brusquement de
l’école , et retourna au logis en pleurant, Il alla

d’abord à l’appartement (le sa mère Dame de

beauté , laquelle, alarmée de le voir si affligé,

lui en demanda le sujet avec empressement. Il

ne put répondre que par des paroles entraccu-
pe’es de sanglots , tamil était pressé de sa dou-

leu r; et ce ne fut qu’à plusieurs reprises qu’il put

raconter la cause mortifiante de son aftliction.
Quand il eut achevé : « Au nom de Dieu, ma

mère , ajouta-kil , dites-moi, s’il vous plaît,

que] est mon père, » a Mon fils , réponditaelle.

votre père est le visir Schcmseddin Moham-
med, qui vous embrasse touslesiours.» «Vous

ne me dites pas la vérité, reprit-il; ce n’est pas

mon père , c’est le vôtre. Mais moi, de quel

père. suis-je fils P » A cette demande , Dame
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de beauté rappelant dans sa mémoire la nuit de

ses noces , suivie d’un si long veuvage , cou-

mença à répandre des lames, en regrettant
amèrement la perte d’un époux aussi, aimable

que Bedreddin. i
a Dans le temps que Dame de beauté pleu-

rait d’un côté , et Agib de l’autre , le visir

Schemseddin Mohammed entra , et voulut sa-
voir la cause dolent affliction. Me de beauté
la lui apprit , et lui raconta! la mortilication
qu’Agib avait reçue à l’école. Cie récit toucha

vivement le visir , qui joignit ses pleurs à leurs

larmes , et qui , jugeant par-là que tout le monde

tenait des discours contre l’honneur de sa fille ,

en fut au désespoir. Frappé de cette audio

pensée, il alla au palais du sultan; et , après
s’être prosterné à ses pieds , il le supplia très-

humblement de. lui accorder la permission de

faire un voyage dansles provinces du Levant,
et particulièrementà Balsora , pouraller «ibex-

cher son neveu Bedreddin Hassan, disant qu’il

ne pouvait soumit qu’on pensât dans la ville

qu’un génie eût couché avec sa ûllc Dame de
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beauté. Le sultan entra dans les peines du vi.

sir, approuva sa résolution , et lui permit de
l’exécuter ; il lui fit même expédier une patente

par laquelle il priait, dans les termes les plus
obligeans , les princes et les seigneurs des lieux

où pourrait être Bedreddin, de consentir que
le visir l’emmenât avec lui.

a Schemseddin Mohammed ne tsouva pas

de paroles au fortes pour remercier digne-
ment le sultan de la bonté qu’il avait pour lui.

Il secontenta de se prosterner devant ce prince

une seconde fois ; mais les larmes qui cou-
laient de ses yeux marquèrent assez sa recon-
naissance. Enfin, il prit congé du sultan, après

lui avoir souhaité toutes sortes de prospérités.

i Lorsqu’il fut de retour au logis , il ne songea

qu’à disposer toutes choses pour son départ.

Les préparatifs en furent faits avec tant de di-

ligence , qu’au bout de quatre jours il partit ,

accompagné de sa fille Darne de beauté, et

d’Agib , son potit-lils..... n i
Scheherazade s’a percevant que le jour com-

mençait à paraître, cessa de parler en cet en-
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droit. Le sultan des Indes se leva fort satisfait
du récit de la sultane , et résolu d’entendre la

suite de cette histoire. Scbeherazadc contenta
sa curiosité la nuit suivante, et reprit la parole

dans ces termes l

mmmCXI° NUIT.

a Sun-1,10 grand-visir Giafar adressant tou-

jours la parole au calife Haroun-al-Raschild :
a Schemscddin Mohammed, dit-il, prit la

route de Damas avec sa fille Dame de beauté,

et Agib, son petit-fils. Ils marchèrent dix-
neuf jours de suite sans s’arrêter en nul en-

droit; mais le vingtième, étant arrivés ,dans

une fort belle prairie, peu éloignée des por-

tes de Damas, ils mirent pied à terre, et firent
dresser leurs tentes sur le bord d’une rivière

qui passe au travers de la ville, et rend ses

environs très-agréables. -
a Le visir Schemseddin Mohammed dé-
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clan qu’il voulait séjourner deux jours dan !

ce beau lieu, et que le troisième il continue-l

rait son voyage. Cependant il permit aux gens
de sa suite d’aller à Damas. Ils promenait

presque tous de cette permission : les uns”
poussés par la curiosité de voir une ville douci;

ils avaient ouï parler’si avantageusement; les

autres pour y vendre des marchandises d’É--

gypte qu’ils avaient apportées, ou pour yl
acheter des étoffes et des raretés du pays.“

Dame de beauté souhaitant que son fils Agib

eût aussi la satisfaction de se promener dans
cette célèbre ville, ordonna à l’ennuque noir

qui sennait de gouverneur à cet enfant, de l’y

conduire et de bien prendre garde qu’il ne lui

arrivât quelque accident.

apAgib , megniûquement habillé, se mit en

marche avec l’eunuque, qui avait à “la main

une grosse canne. Ils ne furent pas plus tôt
entrés dans la ville, qu’Agih, qui était beau

comme le jour, attira sur lui les yeux de tout
Je monde. Les uns sortaient de leursanaisons
pour le voir de plus près; les autres mettaient
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la tête aux fenêtres; et ceux qui passaient dans

les rues ne se contentaient pas de s’arrêter

pour le regarder, ils raccompagnaient pour
avoir le plaisir de le considérer plus long-
temps. Enfin, il n’y avait personne qui ne
l’admirât et qui ne donnât mille bénédictions

au père et à la mère qui avaient mis au monde

un si bel enfant. L’eunuque et lui arrivèrent

par hasard devant la boutique ou était Be-
dreddin Hassan; et là,ils se virent entourés
d’une si grande fouie de peuple, qu’ils furent

obligés de s’arrêter

si Le pâtissier qui avait adopté Bedreddin

Hassan était mort depuis quelques années, et

lui avait laissé, comme à son héritier, sa bou-

itiqne avec tous ses autres biens. Bedreddin
était donc alors maître de la boutique, et il

exerçait la profession de pâtissier si lubric-
Î meut, qu’il était en grande réputation dans

Daims. Voyant que tan! de monde , assemblé

devant sa porte , regardait avec beaucoup
. d’attention Agib et Perruque noir, ilrse mit à

les regarder wesh...»
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Scheherazade, à ces mots, voyant paraî-

tre le jour, se tut. Schahriar se leva fort im-
patient de savoir ce qui se passerait entre Agib

et Bedreddin. La sultane satisfit son impa-
tience sur la fin de la nuit suivante, et reprit
ainsi la parole:

WWMUWQUVVWMMMNLWVWMMM

CXII° NUIT.

a Bennnnnm Hassan , poursuivit le visir
Giafar, ayantjcté les yeux Particulièrement sur

Agib , se sentit aussitôt tout ému , sans savoir

pourquoi. Il n’était pas frappé. comme le peu-

ple, de l’éclatante beauté de ce jeune garçon; son

trouble et son émotion avaient une autre cause
qui lui était inconnue : c’était la force du sang

qui agissait dans ce tendre père , lequel , inter-
rompant ses occupations , s’approcha d’Agib ,

et lui dit d’un air engageant : a Petit seigneur,
qui m’avez gagné l’âme, faites-moi la grâce

d’entrer dans ma boutique et de manger quel-
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nue chose de ma façon , afin que , pendant ce
temps-là , j’aie le plaisir de vous admirer à

mon aise. » Il ppnonça ces paroles avec tant

de tendresse, que les larmes lui en vinrent aux

yeux. Le petit Agib en fut touché , et se tourna

vers l’eunuque: e Ce bon-homme , lui dit-il ,

a une physionomie qui me plaît; etilme parle

d’une manière si affectueuse , que je ne puis

urne défendre de faire ce qu’il souhaite. Entrons

30h02 lui, et mangeons de sa pâtisserie. » « A1, !

l’vraiment , lui dit l’esclave, il ferait beau voir

qu’un fils de visir , comme vous, entrât dans

la boutique d’un pâtissier pour y manger ; ne

croyez pas que je le souffre. n u Hélas l mon
petit seigneur, s’écria alors Bedreddin Hassan ,

on est bien cruel de confier votre cenduite à
un homme qui vous traite avec tant de dure-
té. in Puis, s’adressant à l’eunuque : « Mon bon

ami , ajouta-bi] , n’empêcha pas cejenne sei-

gneur de m’accorder la grâce que je lui de-

mande; ne nîe donnez pas cette mortification.

Faitesmei plutôt l’honneur d’entrer avec lui

chez moi; et par-là vous ferez connaître que

n. 31
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si vous êtes brun au dehors comme la châtai-

gne , vous êtes blanc aussi en dedans comme

elle. Savez-vous bien, pomivit-il , que je
sais le secret de vous rendre blanc , de noir
que vous êtes ? » L’eunuque se mit à rire à ce

discours; et demanda à Bedreddin ce que c’é-

tait que ce secret. a Je vais vous l’apprendre,

répondit-il. » Aussitôt il lui récita des vers à

la louange des eunuques noirs , disant que c’é-

taitparleur ministère que l’honneur des sultans,

des princes et de tous les grands était en sû-
reté. L’eunuque fut charmé de ces vers, et

cessant de résister aux prières de Bedrcddin,

laissa entrer Agib dans sa boutique, et y en-
tra aussi lui-même.

« Bedreddin Hassan sentit une extrême joie

d’avoir obtenu ce qu’il avait désiré avec tant

d’ardeur; et se remettant au travail qu’il avait

interrompu : « Je faisais, dit-il , des tartes à
la crème; ilfaut, s’il vous plaît , que vous en

mangiez; je suis persuadé que vous les trouve-

rez excellentes; car ma mère, qui les fait ad-
mirablement bien , m’a appris à les faire ,pet

L-

ier-» -e - M
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l’on vienten prendre chez moi de tous les cn-

droits de cette ville. n En achevant ces mots ,
il tira du four une tarte à la crème; et après

avoir mis dessus des grains de grenade et du
sucre , il la servit devant Agib , qui la trouVa
délicieuse. L’eunuque à qui Bedreddin en pré-

senta aussi , en porta le même jugement.
a Pendant qu’ils mangeaient tous deux ,

Bcdreddin Hassan examinait Agib avec une
grande attention; et se représentant en le re-
gardant qu’il avait peut-être un semblable fils

de la charmante épouse dont il avait été si tôt

et si cruellement séparé, cette pensée fit couler

de ses yeux quelques larmes. Il se préparait à

faire des questions au petit Agib sur le sujet de
son voyage à Damas; mais cet enfant n’eut pas

le temps de satisfaire sa curiosité, parce que
l’eunuquc , qui le pressait de s’en retourner sous

les tentes de son aïeul, l’emmena dès qu’il eut

mangé. Bedreddin Hassan ne se contenta pas de

les suivre de l’œil, il ferma sa boutique promp-

tement, et marcha sur leurs pas..... u Schehe-
razadc, en cet endroit, remarquant qu’il était
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jour, cessa de poursuivre cette histoire. Schah-
riar seleva, résolu de l’entendre tout entière, et

de laisser vivre la sultane jusqu’à ce temps-là.

“WWWMVWUM M’MMVWWWUWMVW

CXIll° NUIT.

LE lendemain avant le jour, Dinarzade ré-

veilla sa sœur , qui reprit ainsi son discours :

« Bedreddin Hassan , cominua le visir Gia-
far , courut donc après Agib et l’eunuque 1 et

les joignit avantqu’ils fussent arrivés à la porte

de la ville. L’eunuque s’étant aperçu qu’il les i

suivait, en fut extrêmement surpris. a Impor-
tun que vous êtes, lui dit-il en colère , que de-

Ë

l
l

,
1

1

.

mandez-vous ? » a Mon bon ami, lui répon- x

dit Bedreddin, ne vous fâchez pas; j’aihors de

la ville une petite affaire dont me suis sou-
venu, et à laquelle il faut que j’aille donner

ordre. » Cette réponse n’apaisa point l’eu-

nuque, qui, se tournant vers Agib, lui dit:
(z Voilà ce que vous m’avez attiré. Je l’a-

vais bien prévu que je me repentirais de ma
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complaisance : vous avez voulu entrer dausla
boutique de cet homme; je ne suis pas sage de
vous l’avoir permis. n a Peut-être , dit Agib ,

a-t-il effectivement affaire hors de la ville; et
les chemins sont libres pour tout le monde. a
En disant cela , ils continuèrent de marcher
l’un et l’autre sans regarder derrière eux , jus-

qu’à ce qu’étant arrivés près des tentes du vi-

sir,ils se retournèrent pour voir si Redreddin les

suivait toujours. Alors Agib remarquant qu’il

était à deux pas de lui , rougit et pâlit succeso

aîvement, selon les divers mouvemcns qui l’a-

gitaient. qu craignait que le visir, son aïeul, ne
vint à savoir qu’il était entré dans la boutique

d’un pâtissier , et qu’il y avait mange. Dans

cette crainte, ramassant une assez grosse pierre
qui se trouva à ses pieds , il la lui jeta , le frap-

pa au milieu du front, et lui couvrit le visage
de sang ; après quoi , se mettant à courir de
toute sa force , il se sauva sous les tentes avec
l’cunuquc , qui dit à Bcdreddin Hassan qu’il.

ne devait pas se plaindre de ce malheur qu’il
avait mérité et qu’il s’était attiré lui-même.

51.
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a Bedreddiu reprit le chemin de la ville en

étanchant le sang de sa plaie avec son’tablier

qu’il n’avait pas ôté. a J’ai tort , disait. il en lui-

mêmc, d’avoir abandonné ma maison pour

faire tant de peine à cet enfant; car il ne m’a

traité de cette manière , que parce qu’il a cru

sans doute que je méditais quelque dessein fu-

neste contre lui. Étant arrivé chez lui , il se fit

panser, et se consola de cet accident , en fai-
sant réflexion qu’il y avait sur la terre une

infinité de gens encore plus malheureux que

lul.... n
Le jour qui paraissait, imposa silence à la

sultane des Indes. Schahriar se ieva en’plai-

, gnant Bedreddin , et fort impatient de savoir
la suite de cette histoire.

MW mxmmmvwvvwwvw
CX1V° NUIT.

SUR la fin de la nuit suivante, Scheherazade

adressant la parole au sultan des Indes : a Sire,
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dit-elle, le grand-visir Giafar poursuivit ainsi
l’histoire de Bedreddin Hassan :

a Bedreddin , dit-il, continua d’exercer sa

profession de pâtissier à Damas, et son oncle

Schemseddin Mohammed en partit trois jours
après son arrivée. Il prit la route d’Emèse ,

d’où il se rendit à Hamacb , et de-là à Alep , où

il s’arrêta deux jours. D’Alep il alla passer

l’Eup-hrate , entra dans la Mésopotamie, et

après avoir traversé Mardiu , Moussoul, Sen-v

gira, , Diarbekir et plusieurs autres villes , ar-
riva enfin à Balsora, où d’abord il fit demander

audience au sultan, qui ne fut pas plus lôt
informe” du rang de Schcmseddin Mohammed,

qu’il la lui donna. Il le reçut même très-favo-

rablement, et lui demanda le sujet de son
voyage à Balsora. a Sire, répondit le visir

i Schemseddin Mohammed, je suis venu pour

apprendre des nouvelles du fils de N oureddin
Ali, mon frère, quia eu l’honneur de servir

votre majesté. a « Il y a long-temps que Nou-

reddin Ali est mort, reprit le sultan. A l’égard

de son fils , tout Ce qu’on vous en pourra dire,
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l lonnes de marbre; mais Schemseddin Moham-
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c’est qu’environ deux mois après la mort de

son père , il disparut tout-à-coup, et que per-
sonne ne l’a vu depuis ce temps-là, quelque

soin que j’aie pris de le faire chercher. Mais sa

mère, qui est fille d’un de mes visirs , vit en-

core. Schemseddin Mohammed lui demanda

Égypte. Le sultan y ayant consenti, il ne vou-
lut pas différer au lendemain à s’e donner cette

satisfaction; et il se fit enseigner où demeurait

cette dame, et se rendit chez elle à l’heure
même , accompagnée de sa fille et de son petit-

fils.
a La veuve de Noureddin Ali demeurait

toujours dans l’hôtel où avait demeuré son

mari jusqu’à sa mort. C’était une très-belle

maison, superbement bâtie et ornée de co-

med ne s’arrêta pas à l’admiretr. En arrivant,

il baisa la porte et un marbre sur lequel était
écrit en Jettres d’or le nom de son frère. il

demanda à parler à sa hellewsœur. Les domes-

tiques lui dirent qu’elle était. dans un petit
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édifice en forme de dôme, qu’ils lui montrè-

rent au milieu d’une cour très-spacieuse. En

effet; cette tendre mère avait coutume d’aller

passer la meilleure partie du jour et de la nuit
dans cet édifice qu’elle avait fait bâtir pour

représenterje tombeau de Bedreddin Hassan
qu’elle croyait mort après l’avoir si long-temps

attendu en vain. Elle y était alors occupée à pleu-

rer ce cher fils , et Schemseddin Mohammed
la trouva ensevelie dans une alliietion mortelle.

« Il lui fit son compliment; et après l’avoir

suppliée de suspendre ses larmes et ses gémis-

semens , il lui apprit qu’il aVait l’honneur

d’être sen beau-frère , et lui dit la raison qui

l’avait obligé de partir du Caire, et de venir

à’vBalsora...“ a ’
En achevant ces mots , Sclielicrazade voyant

,paraîtrc lejour , cessa (le poursuivre son réciti

mais elle en reprit le fil de cette sorte sur la
fin de la nuit suivante z
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MWMMWWUWAN!
CXV° NUIT.

I

a Scunmsznnm MOEAMMED, continua le
visir Giafar, après avoir instruit sa belle-sœur
de tout ce qui s’était passé au Caire la nuit des

noces de sa fille, après lui avoir conté la sur.

prise que lui avait causée la découverte du

cahier cousu dans le turban de Bedreddin , lui
Présenta Agib et Dame de beauté.

a Quand la veuve de Noureddin Ali, qui
était demeurée assise comme une femme qui

ne prenait plus de part aux choses du monde ,
eut compris par le discours qu’elle venait d’en-

tendre, que le cher fils qu’elle regrettait tant

pouvait vivre encore, elle se leva, embrassa
très-étroitement Dame de beauté et son petit-

fils Agib; et reconnaissant dans ce dernier les

traits de Bedreddin, elle versa des larmes
d’une nature bien différente de celles qu’elle

itépandait depuis si long-temps. Elle ne pou-
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. p vait se lasser’de baiser ce jeune homme , qui,

de son côté, recevait ses embrassemcns avec
toutes les démonstrations de joie dont il était

capable. a Madame, dit Schemseddin Moham-
med, il est temps de finir vos regrets et d’es-

suyer vos larmes: il faut vous disposer à venir
en Égypte avec nous. Le sultan de Balsora me

permet de vous emmener, et je ne (boute pas
que vous n’y consentiez. J’espère que nous

rencontrerons enfin votre (ils, mon neveu; et
si cela arrive, son histoire, la votre, celle de
ma fille et la mienne , mériteront d’être écrites

pour être transmises à la postérité. n

u La veuve de Noureddin Ali écouta cette

proposition avec plaisir, et fit travailler des
ce moment aux préparatifs de son départ.
Pendant ce temps-là, Schemseddin Moham-
med demanda une seconde audience; et ayant
pris congé du sultan, qui le renvoya comblé
d’honneurs, avec un présent considérable pour

le sultan d’Égypte , il partit de Balsora , et re-

prit le chemin de Damas.
a: Lorsqu’il fut près de cette ville, il fit
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dresser ses tentes hors de la porte par laquelle
il devait entrer, et dit qu’il y séjournerait trois

jours , pour faire reposer son équipage, et
pour acheter ce qu’il trouverait de plus curieux

et de plus digne d’être présenté au sultan
d’Égypte.

a Pendant qu’il était occupé à choisir lui-

même les plus belles étoffes que les principaux

marchands avaient apportées sous ses tentes,

Agib pria l’cunuque noir, son conducteur,
l

de le mener promener dans la ville, disant l
qu’il souhaitait voir les choses qu’il n’avait pas

eu le temps de voir en passant, et qu’il serait

bien aise aussi d’apprendre des nouvelles du
pâtissier à qui il avait donné un coup de pierre.

L’eunuque y consemit, marcha vers la ville

avec lui, après en avoir obtenu la permission
de sa mère , Dame de beauté.

« Ils entrèrent dans Damas parla porte du

palais , qui était la plus proche des tentes du

visir Schcmseddin Mohammed. Ils parcouru-
rent les grandes places, les lieux publics et
couverts où se vendaient les marchandises les

l



                                                                     

coures ARABES. 369
plus riches, et virent l’ancienne mosquée des

Ommiades *, dans le temps qu’on s’y assem-

blait pour faire la prière d’entre le midi et le

coucher du soleil. Ils passèrent ensuite devant

la boutique de Bedreddin Hassan , qu’ils trou-

vèrent encore occupé à faire des tartes à la

crème. a Je vous salue, lui dit Agi!) : regar-
dez-moi; vous souvenez-vous de m’avoir
vu? » A ces mots, Bedreddin jeta les yeux sur

lui; et le reconnaissant (ô surprenant effet de
l’amour paternel! ) il sentit la même émotion

que la première fois : il se troubla; et au lieu
de lui répondre, il demeura long-temps sans
pouvoir proférer une seule parole. Néanmoins

ayant rappelé ses esprits : a Mon petit sci-
gneur, lui dit-il , faites-moi la grâce d’entrer

encore une fois chez moi avec votre gouver-
neur ; venez goûter d’une tarte à la crème. Je

vous supplie de me pardonner la peine que je

* Nom (les califes de Damas, qui leur vint
(l’Ommiali , un de leurs ancêtres.

n. 32
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vous fis en vous suivant hors de la ville; je ne
me possédais pas , je ne savais ce que je fai-
sais; vous m’entraîniez après vous sans que

je pusse résistera une si douce violence... v
Scheherazade cessa de parler en cet endroit,

parce qu’elle vit paraître le jour. Le lendemain

elle reprit de cette manière la suite de son
discours z

MUWVWWUWMVW

CXVI’ NUIT.

a COMMANDEUR des croyans, poursuivit,
le visir Giafar, Agib, étonné d’entendre ce

que lui disait Bedreddin, répondit : a Il y a
de l’excès dans l’amitié que vous me témoi-

gnez, et je ne veux point entrer chez vous que

vous ne vous soyez engagé par serment à ne

me pas suivre quand j’en serai sorti. Si vous

me le promettez et que v0us soyez homme de

parole, je vous reviendrai voir encore de-
main, pendant que le visir mon aïeul achetez-a
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de quoi faire présentiau sultan d’Égypte. n

u Mon petit seigneur, reprit Bedreddin Has-
san , je ferai tout ce que vous m’ordonnerez. n

A ces mots , Agib et l’eunuque entrèrent dans

la boutique.
a Bedreddin leur servit aussitôt une tarte à

, la crème, qui n’était pas moins délicate ni

moins excellente que celle qu’il leur avait pré-

sentée la première fois. « Venez , lui dit Agib,

asseyez vous auprès de moi, et mangez aVec
nous. » Bedreddin s’étant assis, voulut em-

brasser Agib pour lui marquer la joie qu’il
avait de se voir à ses côtés; mais Agih le re-

poussa en lui disant: cr Tenez-vous en repos,
vatre amitié est trop vive. Contentez-vous de
me regarder et de m’entretenir. » Bedreddin

obéit, et se mit à chanter une chanson dont il

composa sur-le-champ les paroles à la louange

d’Agib. Il ne mangea point, et ne fit autre
chose que servir ses hôtes. Lorsqu’ils eurent

achevé de manger, il leur présenta à laver, et

une serviette très-blanche pour s’essuyer les

mains. Il prit ensuite un vase de sorbet, et
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leur en prépara plein une grande porcelaine où

il mit de la neige * fort propre. Puis, présen-

tant la porcelaine au petit Agib : « Prenez ,
lui dit-il; c’est un sorbet de rose , le plus dé-

licieux qu’on puisse trouver dans toute cettoc
ville; jamais vous n’en avez goûté de meilleur.»

Agil) en ayant bu avec plaisir , Bedreddin
Hassan reprit la porcelaine et la présenta aussi

à l’eunuque, qui but à longs traits toute la
liqueur jusqu’à la der nière goutte.

a Enfin Agit) et son gouverneur rassasiés,

remercièrent le pâtissier de la bonne chère

qu’il leur avait faire, et se retirèrent en dili-

gence , parce qu’il était déjà un peu tard. Ils

arrivèrent sous les tentes de Schemseddin
Mohammed, et allèrent d’abord à celle des

dames. La grand’mère d’Agib fut ravie de le

revoir; et comme elle avait toujours son fils
Bedreddin dans l’esprit, elle ne put retenir ses

* C’est ainsi que l’on rafraîchit la boisson dans

tout le Levant, où l’on a l’usage de la neige.
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larmes en embrassant Agib. c Ali! mon fils,
lui dit-elle, ma joie serait parfaite, si j’avais
le’plaisir d’embrasser votre père Bedreddin

Hassan, comme je vous embrasse. n Elle se
mettait alors à table pour souper; elle le fit
asseoir auprès d’elle, lui ût plusieurs ques-

tions sur sa promenade; et en lui disant qu’il
ne devait pas manquer d’appétit, elle lui servit

un morceau d’une tarte à la crème qu’elle avait

elle-même faite, et qui était excellente, car.
on a déjà dit qu’elle les savait mieux faire que

les meilleurs pâtissiers. Elle en présenta aussi

à l’eunnque; mais ils en avaient tellement
mangé l’un et l’autre chez Bedreddin, qu’ils

n’en pouvaient pas seulement goûtera...»

Le jour qui paraissait, empêcha Scheliera-
zade d’en dire davantage cette nuit; mais sur

la [in de la suivante, elle continua son récit
s.dans ces termes:
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CXVII° NUIT.

a AGIB eut à peine touché au morceau de

tarte à la crème qu’on lui avait servi, que,

feignant de ne le pas trouver à son goût, il
le laissa tout entier; et Schaban (c’est le nom

del’cunuque) lit la même chose. La veuve de

Noureddin Ali s’aperçut du peu de cas que

son petit-fils faisait de sa tarte. a Hé quoi!
mon fils, lui dit-elle, est-il possible que vous
méprisiez ainsi l’ouvrage de mes propres

mains ? Apprenez que personne au monde
n’est capable de faire de si bonnes tartes à la

crème , excepté votre père Bedreddin Hassan,

à qui j’ai enseigné le grand art d’en faire de

pareilles.» a Ah! ma bonne grand’mère! s’é-

cria Agib, permettez-moi de vous dire que si
vous n’en savez pas faire de meilleures , il y a

un pâtissier dans cette ville qui vous surpasse

dans ce grand art :nous venons d’en man-
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ger chez lui une qui vaut beaucoup mieux que

celle-ci. n

ct A ces paroles, la grand’mèrc regardant

l’eunuque de travers: a Comment Schaban!

lui dit-elle avec colère, vous a-t-on commis la

garde de mon petit-fils pour le mener manger
chez les pâtissiers comme un gueux? u a Ma-
dame, re’pondit l’cunuque, il est bien vrai que

nous nous sommes entretenus quelque temps
avec un pâtissier , mais nous n’avons pas
mangé chez lui. » e Pardonnez-moi, inter-

irompit Agib, nous sommes entrés dans sa
boutique, et nous y avons mangé d’une tarte

à la crème. n La dame, plus irritée qu’aupa-

ravant contre l’eunuque, se leva de table as-

sez brusquement, courut à la tente de Schem-
seddin Mohammed, qu’elle informa du délit

de l’eunuque, dans des termes plus propres à

animer le visir contre le délinquant, qu’à lui

faire excuser sa faute.
a Schemseddin Mohammed, qui était na-

turellement emporté, ne perdit pas une si belle

occasion de se mettre en colère. Il se rendit à
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l’instant sous la tente de sa belle-sœur, et dit

à l’eunuque: u Quoi! malheureux, tu as la
bardieSse d’abuser de la confiance que j’ai en

toile» Schaban, quoique sulïisamment con-

vaincu par le témoignage d’Agil) , prit le parti

de nier encore le fait. Mais l’enfant soutenant

toujours le contraire : a Mon grand-père, ait-
il à Schemseddin Mohammed, je vous assure
que nous avons si bien mange l’un et l’autre

que nous n’avons pas besoin de soupenle
pâtissier nous a même régalés d’une grande

porcelaine de sorbet. n a Hé bien, méchant

esclave! s’écria le visir en se tournant vers

l’eunuque, après cela, ne veux-tu pas conve-

nir que vous êtes entrés tous deux chez un pâv

tissier, et que vous y avez mangé. n Schaban’

eut encore l’effronteric de jurer que cela n’é-

tait pas vrai. a Tu es un menteur, lui dit alors
le visir, je crois plutôt mon petit-fils que toi.
Néanmoins si tu peux mugentoute cette tarte

à. la crème qui est sur la table, je serai per-
suadé que tu dis la vérité. a)

« Schaban, quoiqu’il en eût jusqu’à la gorge,

a vmthwVLA-
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se soumit à cette épreuve, et prit un morceau

de la tarte à la crème; mais il fut obligé de

le retirer de sa bouche, car le cœur lui sou-
leva. ll ne laissa pas pourtant de mentir en-
core, en disant qu’il avait tant mangé le jour

précédent, que l’appétit ne lui était pas encore

revenu. Le visir, irrité de tous les mensonges
de l’eunuque , et convaincu qu’il était coupa-

ble, le fit coucher par terre, et commanda
qu’on lui. donnât la bastonnade. Le malheu-

reux poussa de grands cris en souffrant ce
châtiment, et confessa la vérité. « Il est vrai,

s’écria-t-il, que nous avons mangé une tarte à

la crémé chez un pâtissier, et elle était cent

fois meilleure que celle qui est sur cette table.»

a La veuve de Noureddiu Ali crut que c’é-

tait par dépit contre elle et pour la mortifier,
que Schaban louait la tarte du pâtissier; c’est

pourquoi s’adressant à lui : a Je ne puis croire,

dit-elle, que les tartes à la crème de ce pâtis-

sier soient bien meilleures que les miennes. Je
veux m’en éclaircir : tu sais où il demeure; va

chez lui et m’apporte une tarte à la crème tout
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à l’heure. » En parlant ainsi, elle lit donner

de l’argent à l’eunuque pour acheter la tarte ,

et il partit. Étant arrivé à la boutique de Be-

dreddin: a Bon pâtissier, lui dit-il, tenez,
voilà de l’argent, donnez-moi une tarte à la

crème; une de nos dames souhaite d’en goû-

ter. n Il y en avait alors de toutes chaudes;
Bedreddin choisit la meilleure, et la donnant
à l’eunuque : on Prenez celle-ci, dit-il, je vous

la garantis excellente, et je puis vous assurer
que personne au monde n’est capable d’en

faire de semblables, si ce n’est ma mère qui

vit peut-être encore. un

a Schaban revint en diligence sous les ten-
tes avec sa tarte à la crème. Il la présentacà la.

veuve de Noureddin Âli , qui la prit avec. em-

pressement. Elle en rompit un morceau pour
le manger; mais elle ne l’eut pas plus tôt porté

à sa bouche qu’elle fit un grand cri et qu’elle

tomba évanouie. Schemseddin Mohammed,
qui était présent, fut extrêmement étonné de

cet accident :il jeta de l’eau lui-même au vi-

sage de sa belle-sœur, et s’empressa fort à la
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secourir. Dès qu’elle fut revenue de sa fai-
blesse : a O Dieu! s’écria-belle , il faut que ce

soit mon fils, mon cher fils Bedreddin, qui
ait fait cette tarte....»

La clarté du jour , en cet endroit, vint im-

poser silence à Scheherazade. Le sultan des
Indes se leva pour faire sa prière et aller tenir

son conseil; et la nuit suivante, la sultane
poursuivit ainsi l’histoire de Bedreddin Has-v

san :

MAMAN!“ mmm
CXVIII° NUIT.

a) QUAND le visir Schemseddin Mohammed

eut entendu dire à sa belle-sœur qu’il fallait

que ce fûtBedreddin Hassan qui eût fait la tu-

te à la crème que l’eunuque venait d’apporter,

il sentit une joie inconcevable; mais , venant
à faire réflexion que cette joie était sans fonde-

ment, et que, selon toutes les apparences , la
conÎecture de la veuve de Noureddin deVait

taxes-m

bandât»

A“.
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êtretfausse , il lui dit: «Mais, madame, pour-

quoi avez-vous cette opinion ? Ne se peut-il
pas trouver un pâtissier. au monde qui sache

aussi bien faire des tartes à la crème que vo-
tre fils 1’» e Je conviens, répondit-elle, qu’il

y a peut-être des pâtissiers capables d’en faire

d’aussi bonnes; mais comme je les fais d’une

manière toute singulière , et que nul autre que

monfils n’a ce secret, il faut absolument que

ce soit lui qui ait fait cellc- ci. Bje’ouissons-nous,

mon frère, ajouta-belle avec transport, nous
avons enfin trouvé cc que nous cherchons et
désirons depuis si long-temps. n « Madame ,

répliqua le visir , modérez , je vous prie , vo-

tre impatience , nous saurons bientôt ce que
nous en devons penser. Il n’y a qu’à faire ve-

nir ici le pâtissier :si c’est Bedreddin Hassan ,

vous le reconnaîtrez bien ma fille avons ; mais

il faut que vous vous cachiez toutes deux, et que

vous le voyiez sans qu’il vous voie ; car je ne

veux pas que notre reconnaissance se fasse à
Damas :j’ai dessein de la prolonger jusqu”à

ce que nous soyons de retour au Caire, où je
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me propose de vous donner un divertissement
très-agréable. n.

a En achevant ces paroles , il laissa les da-
mes sous leur tente, et se rendit sous la sienne.

Là, il fit venir cinquante de ses gens, et leur
dit : « Prenez chacun un bâton, et suivez Scha-

ban qui va vous conduire chez un pâtissier de

cette ville. Lorsque vous y serez arrivés, rom-

pez, brisez tout ce que vous trouverez dans sa
boutique. S’il vous demande pourquoi “me.

faites ce désordre, demandez-lui seulement si ce

n’est pas lui qui a fait la tarte à la crème qu’on

a été prendre chez lui. S’il vous répond qu’oui,

saisissez-vous dosa personne, liez-le bien et me

l’amenez; mais gardez-vous de le frapper ni de

lui faire le moindre mal. Allez , et ne perdez
pas de temps. in

a Le visir fut promptement obéi; ses gens,
armés de bâtons, et conduits parl’eunuque noir,

se rendirent en diligence chez Bedreddin’Has-

san, où ils mirent en pièces les plats , les chau-

drons, les casserolesr; les tables , et tous les
autres meubles et ustensiles qu’ils trouvèrent ,

n. 33
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et inondèrent sa boutique de sorbet , de crème

et de confitures. A ce spectacle , Bedrcddin
Hassan , fort étonné, leur dit d’un ton de voix

pitoyable : « Hé , bonnes gens, pourquoi me

traitez-vous de la sorte ? De quoi s’agit-il ,
Qu’ai-je fait? n a N’est-ce pas vous, dirent-ils,

qui avez fait la tarte à la crème que vous avez’

vendue à l’eunuque que vous voyez P n a Oui ,

c’est moi-même, répondit-il; qu’y trouve-t-on

à dire ? Je délie qui que ce soit d’en faire une

meilleure. » Au lieu de lui repartir, ils conti-

nuèrent de briser tout, et le four même ne fut
pas épargné.

a Cependant les voisins étant accourus au

bruit, et fort surpris de voir cinquante hom-
mes armc’s commettre un pareil désordre, de-

mandaient le sujet d’une si grande violence;

et Bedreddin encore une fois dit à ceux qui la
lui faisaient : u Apprenez-moi, de grâce , quel

crime je puis avoir commis , pour rompre et
briser ainsi tout ce qu’il y a chez moi. n u N’est-

ce pas vous , répondirent-ils , qui avez fait la
tarte à la crème que vous avez vendue à cet eu-
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nuque .9 u » Oui, oui, c’est moi, repartit-il;

je soutiens qu’elle est bonne, et je ne mérite pas

le traitement injuste que vous me faites. n Ils
se saisirent de sa personne sans l’écouter 5 et

après lui avoir arraché la toile de son turban ,

ils s’en servirent pour lui lier les mains derrière

le dos; puis , le tirant par force de sa boutique,

ils commencèrent à l’emmener. .
a La populace qui s’était a5semble’e là , tou-

chée de compassion pour Bedreddin , prit son

parti, et voulut s’opposer au dessein des gens

de Schemseddin Mohammed; mais il survint
en ce moment des officiers du gouverneur de
la ville ,’ qui écartèrent le peuple et favorisè-

rent l’enlèvement de Bedreddin , parce que

Schemseddin Mohammed était alléchez le gouc

verneur de Damas pour l’informer de l’or-

dre qu’il avait donné , et pour lui demander

main-forte; et ce gouverneur, qui comman-
dait sur toute la Syrie au nom du sultan d’É-

gypte , n’avait eu garde de rien refuser au vi-

sir de son maître. On entraînait donc Bedred-

clin malgré ses cris et ses larmes.....
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Scheherazaden’en dit pas davantage à cause

du jour qu’elle vit paraître; mais le lendemain

elle reprit sa narration, et dit au sultan des In-
des :

Mm mmmCX1X° NUIT.

SIRE, le visir Giafar continuant de parler
au calife:

(c Bedreddin Hassan, dit-il, avait beau de-
mander en chemin aux personnes qui l’emme-

naicnt, ce que l’o-n avait trouvé dans sa tarte

à la crème, on ne lui répondait rien. Enfin il

arriva sous les tentes, où on le lit attendre
jusqu’à ce que Schemseddin Mohammed fût

revenu de chez le gouverneur de Damas.

a Le visir étant de retour, demanda des
nouvelles du pâtissier; on le lui amena. a Sei-

gneur , lui dit Bcdreddin les larmes aux yeux ,
faites-moi la grâce de me dire en quoi je vous

ai offensé. » a Ah! malheureux, répondit le
I
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visir, n’est-ce pas toi qui as fait la tarte à la
crème que tu m’as envoyée? u i: J’avoue que

c’est moi, repartit Bedreddin. Quel crime ai-je

commis en cela? n c: Je te châtierai comme tu

le mérites , répliqua Schemscddin Mohammed ,

et il t’en coûtera la vie pour avoir fait une si

méchante tarte. n a Hé , bon Dieu, s’écria Be-

drcddin, qu’est-ce quej’entends! Est-ce un crime

digue de mort d’avoir fait une méchante tarte

à la crème? n a Oui, dit le visir et tu ne dois
pas attendre de moi un autre traitement. » ’

a Pendant qu’ils s’entretenaient ainsi. tous

deux, les dames , qui s’étaient cachées, obser-

vaient avec attention Bedreddin , qu’elles n’eu-

rent pas de peine à reconnaître , malgré le
long temps qu’elles ne l’avaient vu. La joie

qu’elles en eurent fut telle , qu’elles en tombè-

rent évanouies. Quand elles furent revenues de

leur évanouissement, elles voulaient s’aller

jeter au cou de Bedreddin; mais la parole
qu’elles avaient donnée au Visir de ne se point

montrer, l’emporta sur lcs plus tendres mou-

vemens de l’amour et de la nature.
.,
J3.
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Comme Schemseddin Mohammed avait ré-

solu de partir cette même nuit, il fit plier les
tentes , et préparer les voitures pour se mettre
en marche; et à l’égard de Bedreddin , il or-

donna qu’on le mît dans une caisse bien fer-

mée, et qu’on le chargeât sur un chameau.
W“. g

D’abord que tout fut prêt pour le départ, le

visir et les gens de sa suite se mirent en che-
min. Ils marehèrent le reste de la nuit et le
jour suivant sans se reposer. Ils ne s’arrêtè-
rent qu’à l’entrée de la nuit. Alors on tira l

Bedreddin Hassan de sa caisse pour lui faire
prendre de la nourriture; mais on eut soin de l
le tenir éloigné de sa mère et de sa femme; et

pendant vingt jours que dura le voyage, on la

traita de la même manière. p
(( En arrivant au Caire , on campa aux en-

virons de la ville par ordre du visir Schem-
seddin Mohamed, qui se fit amener Bedred-
din , devant lequel il dit à un charpentier qu’il

avait fait venir: « Va chercher du bois et
dresse promptement un poteau. n a Eh, sei-
gneur, dit Bedreddin, gue prétendez - vous
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faire de ce poteau. » a T’y attacher, repartit

le visir, et ensuite te faire promener par tous
les quartiers de la ville, afin qu’on voie en ta

personne un indigne pâtissier qui faitdes tartes

à la crème sans y mettre de poivre. n A ces
mots , Bedreddin Hassan s’écria d’une manière

si plaisante , que Schemseddin Mohammed eut
bien de la peine à garder son sérieux : a Grand

Dieu , c’est donc pour ne pas avoir mis de
poivre dans une tarte à la crème, qu’on veut

me faire souffrir une mort aussi cruelle qu’igno-

minie1rse!..... n
En achevant ces mots , Scheherazade, re-

marquant qu’il était jour, se tut, et Schahriar

se leva en riant de tout son cœur de la frayeur
de Bedreddin, et fort curieux d’entendre la

suite de cette histoire , que la sultane reprit de
cette sorte le lendemain avant le jour :

5%,.”7 n.
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CXXe NUIT.

Sm]: , le calife Haronn-al-Baschild, malgré

sa gravité, ne put s’empêcher de rire quand le

visir Giafar lui dit que Schemseddin Moham-
med menaçait de faire mourir Bedreddin pour

n’avoir pas mis de poivre dans la tarte à la
crème qu’il avait vendue à Schaban.

« Hé quoi , disait Bedreddin , faut-il qu’on

ait tout rompu etbrise’.dans ma maison , qu’on

m’ait emprisonné dans une caisse, et qu’enûn

on s’apprête à m’attacherà un poteau; et tout

cela parce que je ne mets pas de poivre dans
une tarte à la crème 1 Hé , grand Dieu , qui a

jamais ouï parler d’une pareille chose ?Sont-ce

la des actions de musulmans, de personnes qui

font profession de probité , de justice , et qui

pratiquent toutes sortes de bonnes œuvres? u

En disant cela , il fondait en larmes; puis , re-
commençant ses plaintes : a Non , reprenait-

l

1

î
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il, jamais personne n’a été traité si injuste-

imentnisi rigoureusement. Est-il possible qu’on

soit capable d’ôter la vie à un homme pour n’a-

voir pas mis de poivre dans une tarte à la crê-

me ? Que maudites soient toutes les tartes à la
crème, aussi bien que l’heure où je suis ne!

Plût à Dieu queje fusse mort en ce moment! n

n La désolé Bedreddin ne cessa de se lamen-

er 5 et lorsqu’on apporta le poteau et les clous

pour l’y clouer, il poussa de grands cris à ce

spectacle terrible : n 0 ciel! dit-il, pouVez-
vous souflïir que je meure d’un trépas infâme

et douloureux ? Et cela pour quel crime! Ce
n’est point pour avoir volé , ni pour avoir tué,

ni pour avoir renié ma religion; c’est pour n’a-

voir pas mis de poivre dans une tarte à la
crème l a

» Comme la nuit était alors déjà assez avan-

cée , le visir Scliemseddin Mohammed fit re-

mettre Bedreddin dans sa caisse , et lui dit :
Demeure la jusqu’à demain, le jour ne se pas-

sera pas que je ne te fasse mourir. n On em-
porta la caisse, et l’on en chargea un chameau
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qui l’avait apportée depuis Damas. On rechar-

gea en même temps tous les autres chameaux;

et le visir étant monté à cheval, fit marcher

devant lui le chameau qui portait son neveu ,
et entra dans la ville , suivi de tout son équi-
page. Après avoir passé plusieurs rues où per-

sonne ne parut , parce que tout le inonde s’é-

tait retiré, il se rendit à son hôtel, où il fit dé-

charger la caisse , avec défence de l’ouvrir que

lorsqu’il l’ordonnerait.

a Tandis qu’on déchargeait les autres cha-

meaux, il prit en particulier la mère de Be-
dreddin Hassan et sa fille; et s’adressant à la

dernière: a Dieu soit loué, lui dit-il, ma fille,

de ce qu’il nous a fait si heureusement rencon-

trer votre cousin et votre mari! Vous vous
i souvenez bien apparemment de l’état où était

votre chambre la première nuit de vos noces :

allez, faites-y mettre toutes choses comme
elles étaient alors. Si pourtant vous ne vous en

souveniez pas, je pourrais y suppléer par
l’écrit que j’en ai fait faire. Be mon côté, i0

vais donner ordre au reste. »
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a Dame de beauté alla exécuter avec joie ce

que venait de lui ordonner son père , qui com-

mença aussi à disposer toutes choses dans la
salle , de la même manière qu’elles étaient lors-

que Bedreddin Hassan s’y était trouvé avec le

palefrenier bossu du sultan d’Égypte. A me-

sure qu’il lisait l’écrit, ses domestiques met-l

taient chaque meuble à sa place. Le trône ne

fut pas oublié, non plus que les bougies allo-
ruées. Quand tout fut préparé dans la salle , le

visir entra dans la chambre de sa fille, où il
posa l’habillement de Bedrcddin avec la bourse

de sequins. Cela étant fait, il dit à Dame de
beauté a (l Déshabillez-vous, ma fille, et vous

couchez. Dès que Bedreddin sera entré dans

cette chambre, plaignez -vous de ce qu’il a
été dehors trop long-temps, et dites-lui que
vous avez été bien étonnée en vous réveillant

de ne pas le trouver auprès de vous. Pressez le

de se remettre au lit, et demain matin vous
nous divertirez, votre belle-mère et moi, en
nous rendant compte de ce qui se sera passé

entre vous et lui cette nuit. n A ces mots, il
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sortit de l’appartement dg sa fille , et lui laissa

la liberté de se coucher.....

Scheherazade voulait poursuivre soifrécit ,

  araître Yen

empêcha. t

FIN DU TOME DEUXIÈME.
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